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DE  MADAME  LA  MARQUISE 
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LETTRE   PREMIERE. 

M.     LE     PRÉSIDENT     HENAULT      A     MADAME 
LA  MARQUISE  DU  DLFFArvD. 

liUndi  2  juillet  1742- 

Je  ne  serai  tranquille  que  quand  j'aurai  reçu 
de  vos  nouvelles,  et  je  crains  bien  que  ce  jle 
puisse  être  que  jeudi.  Vous  avez  eu  le  plus 
beau  temps  du  monde,  s'il  y  en  a  un  beau 
cour  qui  n'aime  pas  à  aller.  Aujourd'hui  sur- 
tout, lesoleil  ne  paraît  qu'à  peine,  et  l'air  est 
chaud  «fins  ^tre  brûlant.  Je  compte,  si  vous 
avez  exécujLé  vos  projets,  que  vous  arriverez  ce 
soir  de  ])oiine  heure  ,    et  qu'à  dix  heures  je 
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pourrai  vous  donner  le  bonsoir.  J'écrivis  hier 
à  Formont.  Je  suis  fâché  de  ne  vous  avoir  pas 
donné  les  lettres  de  Bayle  à  emporter  ,  cela 
vous  aurait  amusée,  quoique  je  croie  que  vous 
les  avez  lues  j  mais  cela  souffre  une  seconde  lec- 
ture,   et  vous  pourriez   charger  Formont  de 
vous  les  apporter.  Je  lui  ai  mandé  toutes  vos 
aventures.  Pour  les  miennes,  elles  se  réduisent 
à  un  souper  à  Meudon ,  où  nous  allâmes  hier, 
d'Ussé    et  moi  :    j'avais   vu   la  maréchale   de 
IVoailles  qui  était  venue  chez  moi  ;  elle  est  fort 
aise   du  brevet   et  fort  contente  de  la  petite 
femme  qui  l'était  venue  consulter  pour  savoir 
si  elle  prierait  madame  d'Antin  de  venir  à  la 
présentation. 

La  maréchale  n'en  a  point  été  d'avis  ;  mais 
elle  lui  a  su  gré  de  sa  confiance.  Nous  par- 
tîmes donc  d'Ussé  et  moi,  sur  les  six  heures  :  jo 
m'imaginai  être  à  l'année  i6g8,  et  que  je  m'en 
allais  en  vendange.  D'abord,  nous  parlâmes  de 
vous  et  nous  n'en  dîmes  pas  à  beaucoup  près 
autant  de  mal  que  vous  en  dites  vous-même. 
INous  trouvâmes,  en  arrivant,  cour  plénière  : 
madame  de  Maurepas  ,  madame  de  la  Val- 
liëre,  madame  de  Brancas,  Cereste,  l'abbé  de 
Sadcs,  la  Boissière,  l'évéque  de  Saini-Brieux, 
l'imcndant  de  Rennes,  M.  de  Me^iou,  etc.; 
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mais  tout  cela  ne  resta  pas ,  et  les  quatre  der- 
niers s'en  allèrent.  Les  dames  étaient  à  la  pro- 
menade. Le  maréchal  me  reçut  assez  bien,  pas 
trop  pourtant,  je  le  trouvai  fort  appesanti, quoi 
qu'ils  en  puissent  dii^.  Le  Forcalquier  me  fît 
beaucoup  d'amitié  et  me  raconta  comment  tout 
cela  s'était  passé.  Quelque  juste  que  fût  cette 
grâce,  cependant  il  m'avoua  qu'il  avait  eu  une 
sorte  d'inquiétude,  mais  qui  fut  bientôt  calmée. 
Pour  madame  de  Brancas,  c'est  un  personnage 
essentiel  dans  toute  relation  :  elle  avait  été  à 
Versailles  ,  elle  avait  vu  madame  de  Mailîj 
qui  ne  savait  rien  (et  effectivement  elle  n'avait 
rien  dit  au  maréchal,  ni  au  Forcalquier,  qui 
l'avaient  vue  auparavant ,  et  elle  ne  l'apprit  que 
par  les  coraplimens  qu'elle  vit  que  l'on  faisait 
devant  elle  à  sa  toilette  ).  Madame  de  Brancas 
la  vit  donc.  Vous  comprenez  qu'elle  rassembla 
toute  la  politique  dont  elle  avait  besoin  dans  dé 
pareilles  circonstances.  Madame  de  Mailly  lui 
demanda  si  on  ne  verrait  pas  souvent  madame 
de  Forcalquier  à  la  cour  :  elle  éloigna  cela  avec 
une  circonspection....  que  madame  de  Forçai- 
quier  était  encore  bien  jeune  (  du  ton  de  Du- 
châtel  ) ,  qu'elle  faisait  compagnie  au  mare- 
chai^  quelle  vivait  beaucoup  dans  sa  famille  ; 
enfin  il  n'y  a  rien  de  si  beau  que  tout  ce  qu^clle. 
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dit ,  et  elle  ne  nous  en  cacha  pas  la  moindre 
circonstance.  Les  dames  arrivèrent  de  la  pro- 
menade ,  et  à  l'instant  commença  la  fête  des 
chapeaux  :  c'est-à-dire  que  madame  de  Forcal- 
quier  nous  les  prit  tous,  et  les  fît  voler  de  la 
terrasse  en  bas ,  d'environ  cinq  cents  toises.  Je 
m'approchai  de  madame  de  Ptocheforl,  à  qui  je 
fis  de  grands  reproches  de  ne  m'avoir  rien  fait 
dire  par  vous  :  grandes  amitiés  de  sa  part,  et 
puis   ensuite   grandes  confidences.   Je   lui  dis 
que  d'Ussé  commençait  à  prendre  quelque  om- 
brage de  l'abbé  de  Sades.  Je  demandai  oii  en 
était  l'italien  :  il  ne  me  parut  pas  que  le  pré- 
cepteur ni  la  langue  eussent  fait  de  grands  pro- 
^^'rès.   L^abbé  relaie  un  peu  le  chevalier,  et, 
excepté  qu'il  n'a  point  d'habit  d'ordonnance , 
cela  est  assez  du  même  ton.  JNous  jouâmes,  ma- 
dame de  Maurepas ,  l'abbé  de  Sades ,  le  For- 
caiquier  et  moi.  11  me  parut  que  madame  de 
Maurepas  et  moi  n'étions  pas  les  plus  forts; 
cependant  il  n'y  eut  que  moi  qui  perdis  :  ar- 
riva enfin  un  homme  extrêmement  triste  et  qui 
.    ressemble  à  la  crécelle  qui  annonce  téuèbres  : 
c'était  le  maître  d'hôtel ,  qui,  en  effet,  nous  as- 
sembla autour  d'une  table  oii  était  servi  le  sou- 
per de  Job.  Le  souper  n'en  fut  pas  moins  gai  ; 
niais   la  pauvre  Brancas  tomba  dans  un  abau- 
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don  dont  on  ne  s'aperçut  que  parce  qu'elle  avait 
mis  sur  son  assiette  toute  une  planche  de  sa- 
lade pour  lui  servir  de  contenance.  L'abbé  de 
Sades  lui  demanda  pourquoi  elle  mangeait  sa 
salade  si  tristement  :  elle  n'en  put  donner  de 
bonnes  raisons  ,  et  on  se  contenta  de  celles 
qu'elle  donna.  On  parla  du  souper  de  M.  de 
Rieux,  on  dit  qu'il  avait  été  détestable,  et  que 
c'était  le  cuisinier  que  venait  de  prendre  ma- 
dame d'Aiguillon,  qui  l'avait  fait  j  madame  de 
B.ochefort  dit  qu'elle  en  était  surprise  ,  parce 
que  vous  lui  aviez  assuré  qu'il  était  beaucoup 
meilleur  que  le  mien.  On  répondit  par  rire, 
en  disant  que  depuis  huit  jours  il  avait  fait 
à  souper  chez  madame  d'Aiguillon  à  empoi- 
sonner le  dia])le,  et  qu'il  était  auparavant  chez 
M.  de  Livri ,  oii  l'on  ne  pouvait  manger  de 
rien.  Le  souper  fini,  nous  achevâmes  notre  qua- 
drille, et  puis  nous  allâmes  nous  promener. 
Nous  chantâmes  beaucoup  d'Ussé,  Cereste  et 
moi  3  et  nous  repartîmes  avec  promesse  de  ma 
part  dy  revenir  une  fois  celte  semaine,  et  d'y 
aller  coucher  de  jeudi  en  huit,  qui  sera  à  leur 
retour  de  Versailles. 

Vous  conviendrez  qu'on  ne  peut  pas  tirer 
un  meilleur  parti  d'un  souper,  ni  en  parler 
plus  longuement.  Je  compte  que  vous   aurez 
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fait  comme  quand  vous  lisez  les  romans ,  que 
vous  en  aurez  passé  les  trois  quarts  pour  voir 
vite  si  nous  serons  sortis  de  table. 

Madame  de  Maurepas  va  mardi  à  Alis  ,  je 
compte  y  aller  souper  mercredi ,  lui  donner  à 
souper  vendredi ,  aller  aujourd'hui  à  Orli ,  et  le 
reste  à  la  providence.  Madame  de  la  Vallière 
était  assez  triste ,  peu  fêtée  :  bon  procédé  de 
l'avoir^  son  mari  est  à  Choisi.  Pour  moi ,  je  l'ai 
priée  pour  vendredi  ;  elle  me  fait  amitié ,  et 
et  j'aime  cela.  On  parla  beaucoup  à  table  de  la 
harangue  de  M.  de  Richelieu,  dont  l'abbé  de 
Sades  nous  dit  des  morceaux  par  cœur. 

Pour  de  la  politique,  je  ne  vous  en  dirai 
rien^  car  je  n'ai  vu  personne.  D'Ussé  causa  un 
inoment  avec  madame  de  Maurepas  ,  mais  on 
vint  les  interrompre  :  ainsi  il  n'en  put  rien  sa- 
voir. Cereste  avait  aussi  long-temps  causé  avec 
elle. 

Je  ne  vous  parlais  pas  du  voyage  de  Breta- 
gne. Le  maréchal  dit  qu'il  n'a  jamais  compté 
y  mener  sa  petite  femme,  et  que  c'était  seule- 
ment pour  l'amuser  qu'il  lui  avait  laissé  espé- 
rer; au  moyen  de  quoi,  cela  fait  un  effet  dia- 
bolique dans  la  maison,  parce  qu'elle  s'en  prend 
à  son  mari  de  ce  qu'elle  n'y  va  point.  D'ailleurs 
tout  est  dans  l'accord  le  plus  parfait.  La  nou- 
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velle  cuisine  ne  me  paraît  pas  avoir  pris  du 
tout,  et  les  premiers  engagemcns  sont  plus  forts 
que  jamais.  Le  chevalier  n'entend  rien  à  tout 
cela.  Le  maréchal  végète,  l'abbé  du  Tailly  rit 
de  tout,  et  la  Boissière  avait  une  perruque  plus 
blonde  que  le  soleil.  Bonjour;  de  vos  nouvelles. 
Bien  des  respects  à  madame  de  Péquigni. 


(  -J) 


LETTRE  IL 

LE      MEME     A       LA     MEME. 

Paris  ,  mardi  3  juillet  1742. 

Jljnfin,  à  moins  d'un  malheur,  vous  devez 
être  à  Forges ,  vous  devez  vous  y  reposer  de  la 
fatigue  de  votre  voyage,  et  vous  êtes  hors  d'in- 
quiétude de  l'accident  que  vous  craigniez.  J'es- 
père que  vous  m'écrirez  ce  matin,  et  que  je 
recevrai  de  vos  nouvelles  jeudi  tout  au  plus 
lardj  après  quoi,  si  les  lettres  viennent  tous  les 
jours,  je  saurai  exactement  votre  état.  Je  suis 
dans  une  véritable  affliction  :  on  a  nouvelle  que 
Mertrud  a  du  partir  de  Plombières  le  ^5,  qui 
est  le  même  jour  que  M.  de  INivernois  en  est 
parti  aussi.  C'est  aujourd'hui  le  5,  c'est-à-dire 
le  dixième  jour  de  son  départ,  et  l'on  n'en  a 
ni  vent  ni  voie.  Toutes  les  lettres  qu'on  lui 
avait  écrites  à  Plombières  sont  revenues  ici  ; 
ce  qu'il  y  a  de  plus  aifreux ,  c'est  qu'hier  ma- 
dame de  Livri  dit  au  beau-frère  de  Mertrud 
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que  l'on  avait  éciit  qu'il  y  avait  eu  un  homme 
d'assassiné  à  cinq  lieues  de  Plombières.  Vous 
jugez  aisément  de  l'état  de  sa  femme  à  cette 
nouvelle;  je  courus  sur-le-champ  chez  M.  de 
Maurepas   pour  savoir  comment  on  pourrait 
avoir  quelques  lumières  sur  cette  malheureuse 
affaire  :  il  attendait  M.  de  Marville,  qui  vint 
et  qui  n'avait  rien  entendu  dire,  mais  qui  se 
chargea  d'écrire  à  M.  de  Beaupré,  à  M.  de  Creil 
et  à  M.  de  la  Galaisière  ;  et  puis   M.  de  Mau- 
repas m'avisa  d'aller  trouver  M.  du  Fort ,  parce 
-que  Mertrud  ayant  pris  la  poste,  cela  le  re- 
gardait plus  particulièrement  et  qu'il  pourrait 
mieux   ni'instruire.  J'y   allai   donc  :  il  n'avait 
entendu   parler  de  rien,  et  il  écrivit  sur-le- 
champ  trois  lettreSj  à  Chàlons ,  à  Nanci  et  à 
Remiremont  :  voilà  oii  cela  en  est.  Il  faul  con- 
venir que,  si  le  malheur  est  arrivé,  voilà  une 

étrange  destinée;  j'en  suis  consterné. 

Les  nouvelles  ne  contribuent  pas  à  rendre 

plus  gai,  et  quand  Tame  est  noircie,  tous  les 

objets  s'en  ressentent. 

Voilà  une  copie  d'un  billet  que  l'on  prétend 

que  le  roi  de  Prusse  a  écrit  à  M.  de  Belle-Isle. 

Si  l'on  en  croit  ce  qui  se  répand,  ce  prince  n'a 

lait  aucune  mention  de  ses  alliés  dans  son  traité , 

et  on  va  jusqu'à  dire  que  la  Lorraine  tiendra 
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lieu  à  la  reine  de  Hongrie  de  la  Silésie  qu'elle 
abandonne  au  roi  de  Prusse,  au  moyen  qu'il 
paiera  aux  Anglais  vingt- un  millions  qu'elle 
a  reçus  d'eux.  La  cour,  c'est-à-dire  les  plus 
zélés  partisans  de  M.  de  Bellc-Islc  l'ont  aban- 
donné. Je  ne  saurais  croire  l'insolence  de  Du- 
plcssis,  qni  répand  qu^il  n'est  pas  surpris  que 
le  roi  de  Prusse  ait  fait  son  accommodement , 
parce  qu'il  a  appris  que  le  cardinal  traitait  avec 
la  reine  de  Hongrie,  l.e  contrôleur  est  toujours 
le  même.  Notre  ami  alla  hier  à  Choisi  :  c'est  ce 
qni  fait  que  je  ne  le  vis  pas;  car  j.e  l'allai  cher- 
cher. On  dit  que  M.  de  Broglie  a  reçu  tout  pou- 
voir de  prendre  tel  parti  qu'il  voudra  :  le  seul 
est  de  revenir  j  mais  cela  est  devenu  plus  difîicile 
encore,  parce  qu'on  croit  que  les  Autrichiens 
ont  marché  sur  Egra,  au  moyen  de  quoi  il  fau- 
drait aller  remonter  vers  la  Saxe.  Figurez-vous 
ce  que  c'est  que  l'armée  du  roi ,  qui  cherche  à  se 
cacher  dans  le  fond  de  l'Allemagne ,  et  quarante 
mille  Français  fugitifs  devant  des  troupes  ra- 
massées de  tous  les  pays.  On  a  des  lettres  du 
25  de  M.  d'Harcourt  :  il  ne  lui  est  rien  arrive 
et  il  a  ordre  de  regagner  Ingolsfat.  Vous  n'en 
aurez  pas  davantage  pour  aujourd'hui-  car  je 
suis  noir  et  pesant.  Bonjour;  j'attends  de  vos 
nouvelles  avec  une  grande  impatience. 


(  i5) 
J'allai  hier  chez  madame  d'Aumont  ,  et  je  vis 
madame  d'Evreux  à  la  fenêtre  de  Fanti-cham- 
bre,  comme  une  tourterelle  sur  la  branche  ,  à 
qui  l'on  a  ôté  sa  compagne.  Le  petit  de  Valen- 
çay,  neveu  de  M.  Amclot,  est  mort.  Le  vicomte 
de  Rohan  est  à  l'extrémité. 
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LETTRE  III, 

MADAME    LA   MARQUISE  DU  DEFFAND  A  MONSIEUR 
LE  PRÉSIDENT    RENAULT. 

De  Forges,  lundi  2  juillet  i'^^'î. 

J'arrive  dans  linslanl  à  Forges  sans  aucun 
accident ,  el  même  sans  une  cxliême  fatigue  : 
ce  n'est  pas  que  j'aie  dormi  cette  nuit  ,  et  que 
que  nous  n'ayons  élc  bien  cahotés  aujourd'hui , 
depuis  les  huit  heures  du  matin  que  nous 
sommes  partis  de  Gisors  ,  jusqu'à  ce  moment 
que  nous  arrivons  j  il  n'y  a  que  pour  quinze 
heures  de  chemin  de  Paris  à  Forges.  JNous 
fîmes  hier  dix-sept  lieues  en  neuf  heures  de 
temps  ,  et  aujourd'hui  onze  en  six  heures  el 
demie  ;  les  ch.-^mins  ne  sont  nulle  part  dange- 
reux dans  ce  temps  -  ci  ,  mais  on  conçoit  aisé- 
ment qu'ils  sont  impraticables  riiivcr.  Je  ne 
mangeai  hier,  pour  la  première  lois  du  jour, 
qu'à  onze  heures  du  soir  :  bien  m'en  avait  pris 
d'avoir  porté  des  poulardes  ,  car  nous  ne  trou- 
vâmes rien  à  Gisors   que    quelques     mauvais 
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œufs ,  et  un  petit  morceau  de  veau  dur  comme 
du  fer:  j'avais  grand^iaim  ,  je  mangeai  cepen- 
dant peu  ,  et  je  n'en  ai  pas  mieux  digéré  ni 
dormi.  Ce  que  je  craignais  n'est  point  encore 
arrivé  ,  ainsi  mon  voyage  s'est  passé  fort  heu- 
reusement. Mais  venons  à  un  article  bien  plus 
intéressant ,  c'est  ma  compagne.  G  mon  Dieu  ! 
qu'elle  me  déplaît  !  Elle  est  radicalement  folle  : 
elle  ne  connaît  point  d'heure  pour  ses  repas  ; 
elle  a  déjeûné  à  Gisors  à  huit  heures  du  matin  , 
avec  du  veau  froid  ;  à  Gournay  ,  elle  a  mangé 
du  pain  trempéi  dans  le  pot ,  pour  nourrir  un 
Limousin  ,  ensuite  un  morceau  de  brioche,  et 
puis  trois  assez  grands  biscuits.    Nous  arri- 
vons ,  il  n'est  que   deux   heures  et  demie  ,  et 
elle  veut  du  riz  el  une  capilotade  ^  elle  mange 
comme    un   singe  ,  ses  mains   ressemblent   à 
leurs  pattes  ;  elle    ne  cesse  de   bavarder.  Sa 
prétention  est  d'avoir  de  l'imagination  et  de 
voir  toutes  choses   sous  des  faces  singulières , 
et  comme  la  nouveauté  des  idées  lui  fnanque, 
elle  y  supplée  par  la  bizarrerie  de  l'expression  , 
sous    prétexte    qu'elle  est  naturelle    Elle  me 
déclare   toutes  ses    fantaisies  ,  en  m'assurant 
qu'elle  ne  veut  que  ce  qui  me  convient;  mais 
je  crains  d^êlre  forcé  à  être  sa  complaisante; 
cependant  je  compte   bien  que   cela    ne    s'é- 


(  'G) 
tendra  pas  sur  ce  qui  iniéressera  mon  régime. 
Elle  est  avare  et  peu  entendue  ,  elle  me  paraît 
glorieuse  ,  enfin  elle  me  déplaît   au  possible. 
Elle  comptait  tout-à-l'heure  s'établir  dans  ma 
chambre  pour  y  faire  ses    repas  ,  mais  je  lui 
ai  dit  que  j'allais  écrire  :  je  l'ai  priée  de  faire 
dire  à  madame  Laroche  les  heures  où  elle  vou- 
lait manger  et  ce  qu'elle  voudrait  manger  ,  et 
où  elle  voulait  manger  ,  et  que  ,  pour  moi ,  je 
comptais    avoir  la    même  liberté  :  en    consé- 
quence je  mangerai  du  riz  et  un  poulet  a  huit 
heures  du  soir. 

iNotre  maison  est  jolie  ,  ma  chambre  assez 
belle ,  et  mon  lit  et  mon  fauteuil  me  conso- 
leront de  bien  des  choses.  Voilà  tout  ce  que 
je  peux  vous  mander  aujourd'hui.  Nous  avons 
rencontré  près  de  Forges  deux  messieurs 
qui  s'en  retournaient  et  qui  ont  déjà  pris  les 
eaux. 

On  dit  qu'il  y  a  ici  un  M.  de  Sommeri  et 
un  autre  homme  dont  on  ne  sait  point  le  nom. 
Ce  M.  de  Sommeri  pourrait  bien  être  l'ami 
de  M.  du  Defland(  je  lui  en  connais  un  de  ce 
nom  )  ,  et  il  se  pourrait  faire  que  l'anonyme 
fut  M.  du  Deffand  :  cela  serait  plaisant  ;  je  vous 
manderai  cela  par  le  premier  ordinaire.  J'ai 
grand  besoin  de  votre  souvenir  et  que  vous 
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m'en  donniez  des  marques  en  m'ëcrivant  de 
longues  lettres,  pleines  de  détails  de  votre 
santé  j  je  vous  passerai  de  n'être  pas  si  exact 
sur  vos  amusemens  :  vingt-huit  lieues  d'éloi- 
gnement  sont  un  rideau  trop  épais  pour  pré- 
tendre voir  au  travers.  De  plus  ,  j'ai  mis  ma 
lôtedans  un  sac,  comme  les  chevaux  de  fiacre, 
et  je  ne  songe  plus  qu'à  bien  prendre  mes 
eaux.  Adieu,  je  vais  être  long-temps  sans  vous 
voir,  j'en  suis  plus  fâchée  que  je  n'en  veux 
convenir  avec  moi-même. 


(  iS) 


LETTRE    IV. 

LA      MEME        AU     MEME. 

Mardi  3  juillet. 

Savez-vous  qu'il  est  près  de  minuit  et  que 
je  ne  suis  point  endormie?  je  suis  couchée  de- 
puis dix  heures,  je  me  meurs  de  chaud,  et 
peut-être  ne  fermerai-je  pas  l'œil  de  la  nuit  : 
si  cet  accident  m'arrive  souvent ,  il  ne  me  res- 
tera plus  qu  a  me  pendre.  Les  journées  sont 
si  désagréables  ,  que  ,  pour  peu  qu'elles  soient 
suivies  d'insomnies  ,  je  ne  sache  nulle  condition 
humaine  qui  n'y  soit  préférable.  Ce  quo  j'at- 
tends n'arrive  point  :  c'est  peut-être  l'effet  de 
la  saignée,  peut-être  de  la  fatigue  j  tout  ce 
que  je  sais,  c'est  que  je  m'ennuie  à  la  mort. 
Si  vous  voyez  Silva ,  ne  lui  parlez  pas  du  ré- 
gime qu'obsen^e  madame  de  Péquigni ,  elle 
m'en  saurait  mauvais  gréj  elle  m'a  fait  rester 
à  la])lc  aujourd'hui  tête  à  tête  avec  elle  cinq 
grands  quaris-d'heure  à  la  voir  pignocher, éplu- 
cher et  manger  tout  ce  qu'elle  a  commencé 
]>ar  mettre  au  rebut  :  elle  est  insupportable; 
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je  vous  le  dis  pour  la  dernière  fois,  parce  que 
je  ne  veux  pas  me  donner  la  licence  d'en  par- 
ler davantage ,  je  sens  que  cela  serait  mal  son- 
nant, couchant  sous  le  même  toit  et  mangeant 
sur  la  même  nappe.  Ah!  quel  toit!  ah!  quelle 
pappe  !  Si  jamais  je  quitte  ce  lieu-ci,  je  crois 
que  je  n'y  reviendrai  guère.  Deux  mois  entiers  , 
ceia  ne  se  peut  pas,  j'en  deviendrais  folle; 
je  me  laisse  mourir  de  faim  pour  qu'il  ne  me 
manque  aucune  privation;  encore  si  je  com- 
mençais les  eaux,  ce  serait  une  occupation: 
mais  point  du  tout,  il  faut  que  j'attende  je 
ne  sais  combien  de  jours. 

J'ai  vu  aujourd'hui  notre  belle  compagnie, 
M.  du  Deffand  n'est  pas  du  nombre,  il  /  a 
une  religieuse  de  Fontevrault,  qui  s'appelle 
Tavannes;  un  président  du  présidial  d'Abbe- 
ville,  qui  a  un  habit  d'écarlate  galonné  d'or 
avec  des  franges  :  rien  n'est  plus  magnifique 
ni  plus  convenable  au  lieu  et  à  la  saison  ; 
on  nous  l'avait  annoncé  pour  un  gros  joueur, 
et  qui  serait  ravi  de  faire  notre  partie  et  de 
quitter  le  petit  jeu  qu'il  avait  été  force  de 
jouer.  En  effet  il  a  joué  aujourd'hui  au  piquet 
au  liard,  et  a  consenti  que  sa  femme  jouât 
au  quadrille  au  douze  sous ,  à  condition  qu'il 
uy  aurait   point   de  queue;  mais   quoiqu'elle 


ait  gagne  un  pctil  écii,  il  y  aura  une  réforme, 
et  demain  nous  ne  jouerons  qu'au  deux  ou  trois 
sous.  Tout  ce  que  je  vous  mande-là  n'est-il  pas 
bien  intéressant  ?  Cela  est  ailreux,  et  en  voilà 
cependant  pour  deux  mois.  Nous  espérons 
M.  et  madame  de  Rosambeau,  je  voudrais 
qu'ils  y  fussent.  Bonsoir,  je  vais  essayer  de 
dormir.  Je  reprendrai  demain  mon  griffonnage. 

Mercredi ,  à  onze  heures . 

Je  n'ai  point  dormi;  mais  comme  rien  n'a 
encore  paru  ,  j'ai  pris  une  pinte  d'eau  qui  m'a 
très-bien  passé  :  je  sens  que  je  dînerai  avec 
appétit;  cette  après-dînée  j'irai  faire  des  visites 
et  j'espère  que  je  pourrai  me  coucher  et  m'en- 
dormir  de  bonne  heure.  Il  n'y  aurait  pas  de 
malheur  plus  grand  que  d'avoir  ici  des  insom- 
nies. Je  n'ai  point  encore  eu  de  nouvelles  de 
Formont  ;  je  n'ose  espérer  de  l'avoir  sitôt  ,  je 
n'ose  pas  me  flatter  non  plus  de  recevoir  au- 
jourd'hui de  vos  nouvelles  ;  la  poste  cependant 
vient  ici  et  part  tous  les  jours,  tout  le  monde 
au  moins  m'en  assure.  Je  crois  que  vous  sup- 
portez patiemment  mon  absence;  mais  ce  que 
je  ne  veux  point  croire,  c'est  que  vous  ne  sou- 
haitiez pas  mon  retour  ;  je  n'écouterai  sur  cela 
aucune  idée  triste  :   ce  que  j'ai  sous  les  yeux 
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est  trop  peu  agréable  pour  y  ajouter  encore 
des  malheurs  qui  seraient  peut-être  chiméri- 
ques. Vous  me  direz  pour  me  rassurer  tout 
ce  qu'il  faudra  me  dire,  et  je  me  laisserai  vo- 
lontiers persuader.  Bonjour  ^  je  vous  souhait(î 
autant  de  plaisir  que  j'ai  d'ennui. 


(  ^o 

LETTRE    V. 

LA      MEME    AU      MEME. 

Jeudi  ,   5  juillet. 

Enfin  me  voilà  débredouillée  de  toute  façon. 
Premièrement,  pour  suivre  les  dates,  ce  que 
j'attendais  est  arrivé  cette  nuit ,  je  m'en  porte 
bien  et  je  serai,  Dieu  merci,  en  état  de  com- 
mencer mes  eaux,  dimanche  ou  lundi.  Secon- 
dement, j'ai  reçu  deux  lettres  pendant  mon 
dîner.  Ne  croyez  point  que  j'en  use  comme 
avec  les  romans,  ce  n'est  qu'eux  que  je  prends 
par  la  queucj  je  les  ai  lues  selon  leur  rang  : 
celle  de  lundi  est  ravissante,  elle  m'a  fait  dé- 
sirer plus  vivement  Formont;  car  c'est  un  sur- 
croît de  plaisir  que  de  lire  avec  quelqu'un  des 
choses  gaies  et  agréables.  Notre  Péquigni  n'a 
pas  ce  genre-là,  elle  n'y  entendrait  rien;  elle 
veut  toujours  savoir  qui  l'a  pondu  ,  qui  Ta 
couvé  :  c'est  un  esprit  profond  ,  mais  nulle- 
ment gracieux.  Faites-moi  des  récits  sans  fin, 
sans  cesse  :  c'est  une  œuvre  de  charité;  si  cela 
ne  vous  divertit  pas,  faites-vous   en  un  devoir 
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et  ce  sera  le  mieux  pour  moi;  car  je  sais  avec 
quel  acharnement  vous  les  remplissez.  Ce  que 
vous  me  mandez  du  pauvre  Merlrud  m'afflige 
et  m'inquiète; vous  n'êtes  pas  homme  à  oublier 
que  vous  m'en  avez  parlé  et  à  ne  m^en  plus 
rien  dire ,  si  vous  en  aviez  des  nouvelles  ;  il  faut 
de  la  suite  dans  vos  lettres ,  pour  les  miennes; 
elles  ne  doivent   et   ne  peuvent  être  que  des 
hâîons  rompus.  Je  n'ai  pas  le  courage  de   vous 
parler  de  nos  compagnies ,   il  n'y  a  pas  le  mot 
pour  rire  •  je  ne  sache  que  Fallu  qui   en  pût 
tirer  parti  pour  en  faire  une  lettre   plaisante. 
Je  ne  saurais   étudier  des  gens  plats  et  sots, 
et  le  plus  grand  bien  dunt  je  jouisse  en   leur 
absence,  c'est  de  n'y  plus  penser.  Ils  me  sont 
cependant  bons  à  quelque  chose ,  à  me    faire 
voir  la  Péquignide  meilleur  œii.  Je  suis  aujour- 
d'hui bien  moins  noire  qu'hier;   premièrement 
parce  que  j'ai  bien  dormi ,  et  secondement  c'es'f 
que  je  commencerai  bientôt  les  eaux,  qui .  join- 
tes  au  régime  que  j'observe  ,  me   feront  vrai- 
semblablement grand  bien.  J'ai   reçu  aujour- 
d'hui une  lettre  de  madame  de  Lu  y  nés  ,  dont 
je  suis    fort  contente  ;  quand  vous   la  verrez; 
ne  lui  dites  point  que  la  Pequigni  me  déplaît/ 
il  est  dangereux  de  lui  dire   ce  qu'on  pense  .-^ 
ce  sont  des  armes  qu'on  lui  donne  contre  soi  ^ 
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et  dont  elle  fait  usage  selon  son  caprice^  dites- 
lui  seulement  qu'il  ne  vous  paraît  aucun  en- 
goùment  de  ma  part ,  que  j'en  parle  fort  bien  , 
mais  que  vous  douiez  qu'il  se  forme  jamais  une 
liaison  fort  intime  entre  nous. 

Mandez-moi  toutes  les  nouvelles  ,  même  les 
politiques ,  cela  m'établit  une  supériorité  dont 
je  profite  pour  ne  me  point  lever  de  mon  fau- 
teuil ,  pour  ne  point  faire  de  visites  ,  etc. 

Il  est  arrivé  ici  deux  trains  :  l'un  est  une 
madame  de  Montigny ,  trésorière  ,  dit-on  ,  des 
Etats  de  Bourgogne  j  l'autre, M.  et  madame  le 
jN^j  :  ceux-là  débarquent  dans  la  minute  ;  je  ne 
connais  ni  leurs  titres  ni  leurs  dignités. 
,  Je  n'ai  nul  regret  aux  lettres  de  Bayle  ,  je 
les  ai  lues  ,  mais  je  ne  me  console  point  d'a- 
voir lu  Pamela  :  ce  serait  une  vraie  ressource 
ici.  S'il  y  a  quelque  nouveauté  ,  je  vous  prie  de 
me  l'envoyer  ;  vous  ne  sauriez  croire  le  plaisir 
que  cela  me  fera.  J'ai  vu  avec  douleur  que 
j'étais  aussi  susceptible  d'ennui  que  je  l'étais 
jadis  ;  j'ai  seulement  compris  que  la  vie  que  je 
mène  à  Paris  est  encore  plus  agréable  que  je 
ne  le  pouvais  croire  ,  et  que  je  serais  infiniment 
malheureuse  ,  s'il  m'y  fallait  renoncer  :  con- 
cluez de  là  que  vous  m'êtes  aussi  nécessaire 
que  ma  propre  existence  ,  puisque  ,   tous  les 
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jours,  je  préfère  d'ctre  avec  vous  à  être  avec 
tous  les  gens  que  je  vois  :  ce  n'est  pas  une  dou- 
ceur que  je  prétends  vous  dire,  c'est  une  dé- 
monstration géométrique  que  je  prétends  vous 
donner. 

II  y  a  une  phrase  commencée  et  abandonnée 
tout  de  suite  dans  votre  première  lettre,  qui 
me  paraîtrait  fort  intéressante  ,  si  je  la  pouvais 
prendre  pour  autre  chose  que  pour  un  tour 
de  rhétorique  qu«  vous  entendez  fort  bien. 
Enfin ,  quoi  qu  il  en  soit  ,  divertissez-vous  en 
mon  absence  ,  je  le  veiioc  ,  fj  consens  y  etc.  ; 
mais  écrivez-moi  souvent. 

Gn  n'a  point  ici  de  délicatesse  :  ce  lieu  res- 
semble assez  au  pays  de  Rhadamisle  ,  mais  il 
ne  donne  point  des  moeurs  pareilles  aux 
siennes  ;  la  jalousie  ne  me  fera  pas  vous  poi- 
gnarder par  précaution  :  ce  mot  de  précaution 
m'avise  que  je  m'y  prendrais  aujourd'hui  un  peu 
tard.  Adieu. 
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LETTRE    VI. 

tE  PRESIDENT  HENAULT  A   MADAME  LA  MARQUISE 
DU  DEFFAND. 

Mercredi,  4  juillet. 

JVIertrud  est  retrouvé  après  s'être  signalé  à 
Plombières,  et  avoir  guéri  sur  sa  route  ,  ainsi 
que  les  apôtres  ,  tout  ce  qu'il  a  rencontré  :  il 
vole  ,  en  arrivant ,  à  de  nouvelles  conquêtes,  et 
est  parti ,  à  la  vériié,  en  poi-de-chanibre  ,  pour 
Versailles,  où  le  contrôleur  l'attend;  il  m'a 
rapporié  une  lettre  de  M.  de  INivernois  ,  où 
l'on  ne  peut  rien  ajouter  a  la  satisfaction  dont 
il  est  de  la  manière  doat  Mertrud  l'a  conduit. 
11  ne  lui  a  pas  laissé  prendre  les  eaux  comme 
aux  autres  malades  ;  il  s'est  occupé  ,  avec  dés 
recherches  continues  ,  à  suivre  Tefïèt  des  re- 
mèdes ,  et  enfin  son  malade  est  guéri.  Il  ne 
me  dit  pas  un  moi  dans  sa  leitie  de  celle  que 
je  lui  ai  écrite ,  mais  il  me  chai  ge  de  bien  des 
complimens  pour  vous.  Ce  qui  a  élé  cause  du 
retardement  de  Mertrud  ,  c'est  qu'il  a  des  pa- 
rens  auprès  de  Langres,  qu'il  a  clé  voir;  mais 
cela  n'aura  servi  qu'à  le  rendre  encore  plus  ce- 
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lèbre;  car  toutes  ]es  provinces  vont  être  rem- 
plies de  son  nom  et  des  perquisitions  que  l'on 
va  faire  de  sa  personne. 

On  disait  hier  un  nouvel  arrangement  des 
finances  ,  qui  me  paraît  bien  vraisemblable  -, 
M.  le  contrôleur  général  reste  ,  et  Boulogne 
signe  et  rapporte  pour  lui  ;  d'abord  on  disait 
qu'il  était  contrôleur  général  ,  mais  je  croîs 
que  cela  se  réduira  à  cela ,  et  c'est  bien  assez. 
On  en  parlait  déjà  il  y  a  deux  jours  et  cela  se 
confirme.  Vous  me  demanderez  pourquoi  Je 
nai  pas  vu  le  D...  et  vous  aurez  raison;  mais, 
je  l'ai  cherché  régulièrement  tous  les  jours  deux 
fois  ,  sans  avoir  entendu  parler  de  lui;  je  le  ver- 
rai pourtant  ce  matin.  Le  Belle-Isle  me  pai'aît 
perdu  ,  mais  l'Etat  Test  avec  lui. 

Je  ne  vous  parlerai  ni  guerre  ni  politi- 
que ,  parce  que  cela  vous  ennuie  et  moi  aussi. 
Vous  saurez  seulement  que  M.  de  Belle-Isle 
ofTi-e  de  servir  sous  M.  de  Broglie  ,  comme 
im  simplevolontaire.Tout  l'avantage  est  resté  à 
ce  dernier.  C'est  Montmartel  qui  a  fait  l'ar- 
rangement de  Boulogne  ,  s'il  est  vrai  ;  car  ce 
n'est  encore  qu'un  bruit ,  lequel  peut  avoir  du 
fondement  ,  et  être  encore  changé  :  je  vais  ce 
soir  à  Atis   avec  MM.   de  Maurepas   et  Pont-: 
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de-Vcyle  ,•  je  compte  que  j'aurai  des  nouvelles 
à  vous  mander. 

Je  viens  à  vous  :  je  pense  que  s'il  n'est  rien 
survenu  ,  vous  aurez  aujourd'hui  commencé 
à  prendre  des  eaux  :  le  temps  ne  fut  jamais 
si  favorable,  car,  s'il  vous  traite  comme  nous, 
vous  devez  étouffer.  J'ai  bien  de  fimpalience 
d^apprendre  comment  se  tourne  votre  nouveau 
ménage  ;  je  ne  doute  pas  de  l'envie  que  Ton 
aura  de  bien  faire ,  et  comme  vous  n'êtes  pas 
si  méchante  que  vous  le  croyez  ,  vous  y  serez 
sûrement  sensible. 

Je  reviens  à  Mcrtrud  :  je  commençais  à  lui 
trouver  quelque  chose  de  funeste  dans  la  phy- 
sionomie ,  et  je  ne  m'éloignais  pas  de  croire 
à  la  métoposcopie. 

L'Ode  de  Voltaire  s'est  multipliée  à  l'infi- 
ni :  tout  le  monde  la  trouve  insensée  ;  les  belles 
strophes  ,  où  l'on  trouve  même  à  gloser  et  où 
l'oncroit  entrevoirdel'épigrammejSont  noyées 
dans  six  ou  sept  ,  dont  il  y  en  a  en  effet  d'inin- 
telligibles. Madame  de  Mailly  a  trouvé  très- 
ridicules  les  lettres  de  ]MM.  de  Luxembourg 
et  de  l^oulïlcrs ,  que  l'on  lui  a  lues  ,  et  il  pa- 
raît que  de  coté-là  la  chance  a  loialemcnt 
diangé  j  mais  qu'est-ce  que  tout  cela  nous  fait  ':! 


(    29    ) 

Madame  d'Evreux  arrive  dans  le  moment  ; 
tontes  les  bêtes  se  portent  bien  et  elle  aussi  : 
eile  me  remet  une  lettre  de  M.  votre  frère  , 
que  j'ai  pris  la  liberté  d'ouvrir,  comptant  que 
j'y  trouverais  des  nouvelles  ,  et  bien  sûr  qu'il 
n'y  a  rien  que  vous  ne  m'eussiez  montré  ;  je 
le  plains  de  son  éiat  et  de  sa  position  ,  car  , 
si  ce  que  l'on  dit  est  vrai,  ils  pourraient  être 
attaqués. 

Je  ne  vous  mande  rien  de  mes  occupations  : 
le  chaud  est  si  grand,  que  je  ne  sors  de  chez/ 
moi  qu'à  huit  heures  du  soir.  J'allai  hier  à 
Auteuil.  A  dire  vrai  y  je  commence  à  m'en- 
nuyer  déjà  beaucoup  ,  et  vous  m'êtes  un  mal 
nécessaire  :  il  y  aurait  bien  de  la  métaphysique 
à  faire  sur  cela  ,  mais  vous  ne  l'aimez  pas 
mieux  que  la  politique.  Ce  qu'il  y  a  de 
vrai ,  c'est  que  l'idée  de  la  liberté  m'est  beau- 
coup plus  chère  que  la  liberté  même  ,  et  que 
dans  le  temps  où  je  suis  avec  vous  avec  le  plus 
de  plaisir  ,  la  pensée  que  je  ne  serais  pas  le 
maître  de  n'y  être  pas  ,  si  j'avais  autre  chose 
que  je  crusse  devoir  faire  et  qui  me  fût  moins 
agréable  ,  cette  pensée  trouble  mon  bien-être  : 
cela  revient  à  ces  deux  vers  admirables  de 
Cornclie  ,  que  vous  trouvez  si  mauvais  : 
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Et  ne  pouvant  souffrir  la  honte  d'un  lien  , 

11  voudrait  être  au  moins  libre  de  n'aimer  rien. 

Bonjour  ,  lâcliez  de  me  donner  des  nouvelles 
agréables  de  votre  santé ,  c'est  ce  qui  peut  me 
faire  le  plus  de  plaisir. 
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LETTRE  VIL 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A  M.  LE 
PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

Vendredi ,  6  juillet. 

J  E  suis  ravie  qiio  Merlrud  soit  retrouve ,  et  de 
SCS  brillans  succès.  J'eus  hier  la  même  pensée 
que  vous  :  il  me  semblait  qu'il  avait  quelque 
chose  d'assassinat  dans  la  physionomie.  Je  vous 
ai  écrit  hier  une  grande  lettre,  ainsi  vous  n'au- 
rez qu'un  mot  aujourd'hui.  Tous  vos  sentimens 
pour  moi  sont  d'autant  plus  beaux,  qu'il  n'y  en 
a  pas  un  qui  ne  soit  naturel.  Je  crois  ce  que  vous 
me  dites,  que  le  plaisir  d'être  avec  moi  est  tou- 
jours empoisonné  par  le  regret  ou  la  contrainte 
oii  vous  vous  figurez  être  de  ne  pouvoir  pas  être 
ailleurs.  Il  serait  bien  difficile  de  pouvoir  con- 
tenter quelqu'un  de  qui  le  bonheur  ne  peut  être 
que  surnaturel.  Tout  ce  que  je  vous  conseille, 
c'est  de  profiler  pleinement  de  mon  absence  , 
d'être  bien-aise  avec  vos  amies,  et  de  garder 
vos  regrets  pour  les  changer  en  plaisirs  simples 
rt  vrais ,  quand  vous  me  reverrez.  Pour  moi,  je 
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suis  fâchée  de  ne  vous  point  vol  1-3  mais  je  sup- 
porte ce  malheur  avec  une  sorte  de  courage, 
parce  que  je  crois  que  vous  ne  Je  partagez  pas 
beaucoup,  et  que  tout  vous  est  assez  égal 3  et 
puis  je  songe  que  je  ne  vous  tyranniserai  pas 
au  moins  pendant  deux  mois. 

Je  n'ai  encore  eu  ni  vent  ni  voie  de  Formont. 
Il  m'est  cependant  bien  nécessaire  ;  car  la  com- 
pagnie d'ici  est  pire  que  s'il  n'y  en  avait  pas. 
ÎNotre  ménage  va  couci,  couci.  Madame  la 
Roche  nous  l'ait  mourir  de  faim  :  il  est  impos- 
sible d'être  moins  entendue.  Nous  ne  donnons 
ni  ne  donnerons  un  verre  d'eau  à  personne,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  meilleure  compagnie. 

Adieu  :  divertissez-vous  bien,  je  vous  le  con- 
seille de  tout  mon  cœur.  Voyez  beaucoup  vos 
amies  ;  ne  craignez  point  de  prendre  une  ha- 
bitude que  je  puisse  déranger  :  le  genre  de  vie 
que  je  pourrai  bien  mener  à  mon  retour  dé- 
truira peut-élrc  toutes  les  idées  de  contrainte 
que  vous  vous  faites  de  vivre  avec  moi.  De  plus , 
je  vous  avoue,  je  ne  suis  pas  tyrannique  par 
caractère,  et  je  ne  sache  personne  que  je  vou- 
lusse contraindre.  Je  ne  me  crois  pas  plus  mau- 
vaise que  je  le  suis,  et  je  vais  plus  au  devant  de 
ce  qui  convient  à  madame  de  Péquigni  que  vous 
ne  pouvez  vous  l'imaginer.  Il  y  a  des  cas  parti- 
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culiers  où  l'on  exige;  mais  vous  savez  bien  quels 
ils  sont.  Comme  cela  vous  est  insupportable  , 
et  que  vous  me  Tavez  bien  prouvé,  je  me  crois 
parfaitement  corrigée. 

Adieu.  Dites-vous  bien  que  vous  avez  la  clef 
des  champs,  et  ne  craignez  pas  que  je  veuille 
jamais  la  reprendre  :  comme  vous  avez  toujours 
un  passe-partout ,  j'en  connais  toute  l'inutilité. 

Est-ce  que  les  Harangues  ne  paraissent  point 
encore  ? 
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LETTRE  VIII. 

L£  PRÉSIDENT  HENAULT  A  MADAME  LA  MARQUISE 
DU   DEFFAND. 

Vendredi ,  6  juillet. 

Je  vous  avoue  que  cela  commence  à  me  pa- 
l*aître  surnaturel  :  il  y  a  six  jours  que  vous  êtes 
partie,  vous  êtes  à  vingt-huit  lieues  de  moi,  et 
je  n'ai  point  encore  entendu  parler  de  vous. 
J'en  suis  inquiet,  et  si  je  n'ai  point  de  nouvelles 
aujourd'hui,  je  ne  sais  pas  ce  qu'il  faudra  faire 
pour  en  avoir.  Je  m'en  prends  toujours  aux 
postes ,  qui  peuvent  n'être  pas    très  -  réguliè- 
res dans  une  traverse;  car  enfin    si  vous  étiez 
incommodée,  ou  vous  m'auriez  écrit  un  mot, 
ou  mademoiselle  d'Evreux  s'en  serait  chargée, 
ou  madame  de  Péquigni  aurait  bien  voulu  me 
le  faire  savoir.  L'impatience  raisonne  toujours 
mal  et  ne  prévoit  pas  tout.  Cependant  j'imagine 
que  la  poste  ne  part  pas  tous  les  jours,  que  vous 
serez  arrivée  le  lundi  fort  tard ,  que  vous  aurez 
écrit  le  mardi  fort  tard  aussi ,  que  c'est  le  mardi 
jour  de  poste  ,  et  qu'après  cela  il  n'en  part  plus 
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que  le  jeudi ,  et  qu'ainsi  je  pourrais  recevoir  au- 
jourd'hui une  lettre  de  mardi. 

Je  ne  vous  écrivis  point  hier,  parce  que  je 
revins  fort  tard  d'Atis ,  oii  j'étais  allé  le  mer- 
credi avec  M.  de  Maurepas  et  Pont  de  Veyle. 
Il  prit  en  arrivant  un  orage  des  plus  violcns  que 
j'aie  vus.  Cequ'ily  eut  de  plus  làcheux,  c'est  qu'il 
fut  accompagné  de  grêle  grosse  comme  des 
halles.  On  allait  en  bateau  dans  toute  la  maison , 
et  on  fut  obligé  de  se  réfugier  en  haut.  Voilà 
trois  orages  qui  ont  ruiné  tous  les  environs  de 
Paris,  vignes,  blés,  cerises,  etc.  C'est  une  dé- 
solation générale ,  et  nous  n'avions  pas  besoin 
de  cela. 

M.  de  Belle-Isle  reste  à  l'armée ,  et  il  y  a  ici 
des  gens  qui  pensent  qu'il  est  mieux  que  ja- 
mais ,  et  que  son  apologie  est  portée  en  droiture 
aux  dépens  des  plus  hauts  chênes.  On  ne  com- 
prend rien  à  tout  ce  qui  se  passe  :  tout  est  en 
soupçons,  rien  ne  paraît  stable,  et  les  cèdres 
tremblent.  Quand  je  dis  que  M.  de  Bellc-lsle 
reste  à  l'armée  ,  c'est-à-dire  qu'il  y  reste  avec 
M.  de  Broglie,  sans  que  sur  toutes  leurs-  divi- 
sions on  ait  pris  d'autre  parti  que  de  leur  man- 
der de  bien  vivre  ensemble. 

Mertrud  a  vu  le  contrôleur-général  :  il  a  été 
enfermé  avec  lui,  tête-à-tête,  une  heure  et  demie, 
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et  le  résultat  a  été  que  Mertrud  renlrcprenait , 
sans  qu'il  ait  pu  obieiilr  que  Sllva  ait  élé  appelé 
en  consuhalioti  :  seulement  il  a  rendu  compte  à 
Helvélius,  qni  a  tout  approuvé  j  mais  Mci'lrud  a 
la  seule  conliauce,  et  nous  le  verrons  bientôt 
fermier  général.  11  m'a  rendu  compte  de  l'état 
du  malade  :  il  ne  pense  point  du  tout  qu'il  soit 
sans  ressource,  et  je  crois  qu'il  est  persuadé 
qu'il  le  guérira. 

Comme  je  me  promenais  hier,  sur  les  huit 
heures  du  soir  ,  dans  le  Palais  royal  avec 
M.  d'Argenson,  mon  laquais  vint  me  dire  que 
madame  de  Lujnes  avait  vu  mon  carrosse  dans 
la  grande  cour,  et  qu'elle  demandait  à  me  voir. 
J'y  allai,  et  je  la  trouvai  dans  le  jardin,  qui 
venait  à  moi  avec  M.  de  Luynes  et  madame  de 
Chevreuse.  Je  lui  demandai  par  quel  hasard 
elle  était  à  Paris ,  et  depuis  quand.  Elle  y  était 
de  mardi  au  soir,  oii  elle  était  venue  joindre 
M.  de  Luynes  qui  arrivait  de  Choisi.  Vous  jugez 
bien  du  cri  que  je  fis  de  n'en  avoir  pas  élé  averti. 
On  se  j.îstifîa  de  son  mieux  :  on  devait  aller  le 
mcrci'edi  à  Saint-Maur-  l'orage  en  avait  em- 
pêché, etc.  Madame  de  Chevreuse  venait  dei'e- 
cevoir  une  lettre  de  son  mari,  par  laquelle  il 
lui  mande  que  les  Autricliiens  sont  vis-à-vis 
d'eux.  Aiusi  nous  aurons  nouvelle  d'une  action 
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ou  d'une  retraite.  On  ne  sait  quel  parti  prend  le 
roi  de  Pologne  -,  il  paraît  pourtant  qu'il  ne  nous 
abandonne  pas  encore.  11  fait,  dit-on,  marcher 
vingt  mille  hommes ,  et  il  offre  d'j  en  joindre 
quinze  autres  que  nous  paierons,  sous  la  con- 
dition que  quand  ces  trente-cinq  mille  hommes 
auront  joint  M.  de  Broglie,  on  marchera  sur- 
le-champ  aux  Autrichiens  pour  décider  cette 
trop  longue  querelle.  Cependant  tous  les  écrits 
publics  sont  remplis  du  mépris  de  nos  armes; 
et 5 pour  le  fait,  les  Anglais  viennent  de  nous 
brûler  cinq  galères  espagnoles  dans  un  de  nos 
ports  de  Provence.  Leur  but ,  c'est  de  nous  in- 
sulter à  tel  point  qu'ils  nous  fassent  agir  contre 
eux,  parce  qu'alors  les  Hollandais  (avec  lesquels 
ils  ont  traité  de  ligue  défensive  )  ne  pourront 
s'empêcher  de  se  déclarer.  Une  autre  insulte  plus 
marquée,  c'est  qu'ils  ont  arrêté  un  bâtiment 
qui  portait  trois  cents  Français  qui  allaient  re- 
lever le  régiment  de  l'Auxerrois  qui  était  dans 
Monaco ,  et  qu'ils  ont  refusé  de  les  rendre. 

'Madame  de  Lujnes  me  prit  hier  à  part,  et 
me  dit  qu'elle  n'avait  pas  le  courage  de  de- 
mander un  congé  pour  M.  votre  frère ,  et 
qu'elle  vous  avait  écrit  pour  savoir  votre  der- 
nière résolution.  Je  lui  dis  que  vous  n'en  aviez 
point  d'autre  que  de  demander  uii  congé  ,  parce 


(58) 
que  M.  votre  frère  n'était  pas  en  état  de  se  re- 
muer, et  qu'il  fallait  qu'il  commençât  par  se 
guérir  avant  de  pouvoir  faire  son  métier. 

M.  de  Lujnes  me  dit  que  l'on  se  préparait 
à  un  voyage  de  Dampicrre.  Je  le  priai  bien  de 
me  faire  avertir.  M.  d'Argenson  ,  qui  s'était 
joint  à  nous  ,  fut  aussi  invité,  et  puis  les  grands 
partirent  bien  vite  pour  aller  trouver  M.  de 
Eajcux  qui  était  arrivé  à  Versailles  le  matin , 
couvert  des  lauriers  de  Toulouse. 

Au  moment  que  je  vous  écris,  il  fait  un  ton- 
nerre affreux.  Mademoiselle  de  Tourbes  est 
mieux ,  et  Silva  commence  h  croire  qu'elle  n'en 
mourra  point.  On  n'a  point  encore  de  nouvelles 
de  la  mort  du  vicomte  de  Ptohan.  Le  prince 
Casimir  donne  une  grande  fêle  mercredi  pour 
le  couronnement  de  sa  maîtresse.  Madame  de 
Mailly  a  un  meuble  charmant  à  Choisi.  Meuse 
est  resté  à  Versailles  avec  la  e^outte.  Savez-vous 
ce  qu'a  fait  d'Argenson  l'aîné?  11  a  fait  donner 
une  assignation  à  l'alteste  royale  ,  de  la  part 
de  son  fils  ,  pour  la  succession  de  la  reine  d'Es- 
pagne. L'altesse  royale  ne  se  tient  pas  de  co- 
lère, et  mon  avis  est  que  ^  pour  réparation  de 
cette  insulte,  elle  le  fasse  chasser. 

Adieu.  Je  m'imagine  être  en  péché  mortel 
quand  je  vous  écris .  et  le  tonnerre  redouble. 
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Je  vous  parlerai  une  autrefois  de  Meudon. 
Madame  de  Chevreuse  ne  saurait  s'empêcher  de 
trouver  un  peu  extraordinaire  le  voyage  d^ 
M.  de  Péquigni.  Que  voulez-vous...  elle  sait.... 
bien....  ce  n'est  pas  son  opinion. 
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LETTRE    IX. 

LE      MEME      A     LA      MEME. 

Samedi,  7  juillet. 

Voila  la  chose  du  monde  la  plus  incrojablc: 
je  ne  reçus  qu'hier  vendredi  6  du  mois ,  à  cinq 
heures  du  soir,  votre  lettre  datée  de  Forges, 
de  lundi  2  à  deux  heures  et  demie  après  midi. 
Je  me  creuse  la  tète  pour  comprendre  ce  que 
cela  veut  dire ,  et  à  la  fin  j'imagine  que  c'est 
que  les  lettres  ne  partent  de  Forges  que  trois 
fois  la  semaine,  le  lundi,  le  mercredi  et  le  sa- 
medi; que  m'ayant  écrit  le  lundi  après  midi,  la 
lettre  n'aura  parti  que  le  mercredi,  au  moyen 
de  quoi  je  ne  recevrai  de  lettre  de  vous  que 
demain  ou  après.  Je  vous  avoue  que  cela  est 
fort  désagréable. 

Vous  me  chargez  de  faire  un  extrait  de  votre 
lettre  pour  madame  de  Flamarcns.  J'ai  trouvé 
plus  court  de  la  lire  hier  à  M.  de  Ccreste  qui 
soupa  chez  moi ,  et  qui  doit  la  voir  aujourd'hui; 
mais  comme  vous   lui  avez  écrit  mardi,  elle 
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aura  peiU-êlre  reçu  votre  lettre  aussitôt  que 
moi. 

Enfin  donc  vous  voilà  à  Forges  ,  arrivée 
saine  et  sauve  :  vous  avez  pris  le  seul  parti  rai- 
sonnable (de  ne  pas  coucher  à  Pontoisc).  Votre 
maison  ne  vous  déplaît  pas  ,  vous  avez  votre  lit 
et  votre  fauteuil  j  en  ajoutant  à  cela  un  vérou, 
vous  n'aurez  à  craindre  ni  les  incursions  du 
bel  esprit ,  ni  les  entreprises  conjugales.  Pre- 
nez-y garde ,  au  moins ,  les  eaux  de  Forges 
sont  spécifiques  ,  et  ce  serait  bien  le  diable 
d'être  allé  à  Forges  pour  une  grosseur ,  et  d'en 
rapporter  deux. 

Je  vis  hier  madame  de  Mirepoix  qui  arriva 
dans  la  loge  oii  j'étais  ,  avec  le  chevalier  de 
Brancas.  Elle  me  demanda  si  elle  aurait  encore 
le  temps  d'aller  à  Forges ,  et  je  lui  représentai 
qu'elle  mettrait  la  charrue  devant  les  bœufs. 
Son  mari  n'est  pas  encore  parti ,  et  elle  se  flatte 
qu'il  ne  partira  point.  J'eus  hier  à  souper  tout 
les  Maurepas  présens  et  à  venir  j  car  je  ne  crois 
pas  qu'il  en  survienne  :  des  Pierrots ,  d'Aumont , 
Pont  de  Vejlc,  etc.  Le  d'Argensony  vint,  qui 
fut  caustique ,  faute  d'appétit.  Cela  se  passa  d'ail- 
leurs assez  bien.  L'esturgeon  était  gâté,  le  sou- 
per assez  médiocre,  le  temps  parfait;  mais  les 
dames,  qui  sont  toutes  Hamadryades ,  n'osant 
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pas  se  commettre  à  se  promener  dans  le  jardm, 
qui  étiiit  cIjc»:  niant.  Je  vous  avoue  que  j'aurais 
bien  troqué  tout  cela  contre  vous  toute  seule. 
On  regorgea  de  politique  dans  des  tête-à-tête, 
et  on  ne  dit  que  ce  que  Ton  a  dit  cent  fois. 
Voilà  pourtant  ce  que  l'on  appelle  le  monde. 

M.  de  Cereste  a  bien  ri  à  l'article  de  M.  du 
Defîand,  Je  meurs  d'impatience  de  savoir  ce 
qui  en  estj  mais  je  n'ose  m'en  flatter  :  et  puis, 
qu^on  vienne  trouver  les  rencontres  de  comé- 
dies hors  du  vraisemblable.  Si  cela  était  pour- 
tant, qu^en  feriez -vous?  Je  m'imagine  qu'il 
prendrait  son  parti  et  qu'il  ferait  une  troisième 
fugue.  C'est  pourtant  une  plaisante  destinée 
que  d'avoir  un  mari  et  un  amant  qu'on  re- 
trouve comme  cela  à  tout  moment,  et  que  l'on 
quitte  de  même  !  N'avez-vous  pas  quelque  pres- 
sentiment sur  son  compte  comme  sur  le  mien? 
Moi,  c'est  Momus,  fabuliste;  lui,  ce  doit  être 
quelque  opéra  de  la  Coste,  ou  quelque  tragédie 
àe  Pellegrin. 

Il  arrive  un  grand  chagrin  à  la  petite  For- 
calquier  :  4oules  ses  empiètes  étaient  faites  pour 
partir  pour  Versailles ,  et  ce  devait  être  aujour- 
d'hui, et  justement,  la  vieille,  d'Antinse  meurt; 
et  voilà  la  présentation  différée  de  trois  mois. 
On  m'a  dit  que  le  Forcalquier  commençait  à 
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trouver  que  Ton  parlait  trop  d'Italien,  et  qu'il 
y  avait  eu  de  l'aigreur. 

Vous  avez  donc  enfin  trouvé  votre  maître 
dans  le  genre  du  naturel,  ou,  pour  mieux  dire, 
on  a  contrefait  votre  édition.  Je  ne  vois  pas 
que  cela  soit  embarrassant  le  moins  du  monde  : 
vous  n'avez  qu'à  faire  comme  le  maître  à  dan- 
ser de  mademoiselle  de  Tourbes,  chercher; 
je  vous  promets  que  vous  pouvez  la  mettre  au 
pis.  Sérieusement,  il  n'y  a  qu'à  répondre  à  tou- 
tes les  fantaisies  par  en  rire  et  par  dire  que 
vous  les  trouverez  excellentes ,  pourvu  que  l'on 
vous  permette,  de  votre  côté,  de  suivre  les  vô- 
tres; car  c'est  ainsi  que ,  par  grandeur  d'ame, 
■vous  nommerez  les  vues  sages ,  droites  et  uni- 
formes qui  déterminent  vos  actions. 

Voilà  deux  lettres  que  je  vous  envoie  ,  l'une 
de  M.  votre  frère  ,  et  l'autre  de  madame  de 
Saint  -  Pierre  ,  je  n'ai  ouvert  ni  l'une  ni  l'autre. 

Il  est  fâcheux  que  la  fatigue  ne  fasse  que 
vous  échauffer  le  sang  ,  et  ne  vous  procure 
point  de  sommeil  ;  mais  quand  les  eaux  au- 
ront commencé  à  vous  rafraîchir ,  cela  se  re- 
trouvera, et  la  nécessité  de  se  coucher  de  bonne 
heure ,  jointe  au  régime  et  à  un  peu  plus 
d'exercice  ;,  doit  vous  remettre  du  calme. 

On  disait   hier  que   le   contrôleur -général 
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avait  eu  une  mauvaise  nuit ,  et  on  se  moqua 
bien  de  moi  ,  de  l'inquiétude  oii  j'avais  éie 
pour  Mcrlind  ,  et  de  ce  que  j'avais  entrepris 
cette  cure.  En  tout  cas  ,  si  cela  ne  fait  pas  le 
médecin  ,  cela  fera  le  guérisseur  malgré  lui. 

Je  compte  que  vous  m'accuserez  la  récep- 
tion de  mes  lettres.  Je  crains  l'irrégularité  des 
postes  ]  celle-ci  est  la  cinquième  depuis  votre 
départ  j  surtout  n'ayez  pas  l'indiflérence  de  les 
laisser   traîner. 

Vous  me  demandez  des  nouvelles  de  ma 
santé  ;  elle  est  assez  bonne  ,  mais  je  mange 
trop  ,  et  je  fais  tous  les  matins  un  vœu  de  moins 
manger  le  soir  ,que  je  viole  à  chaque  souper  : 
hier  quand  tout  le  monde  fut  en  allé  ,  je  me 
promenai  une  heure  tout  seul  dans  mon  jardin. 

Bonjour,  je  vous  embrasse,  et  je  vous  re- 
commande sur  toutes  choses  de  vous  bien 
ménager. 

Je  ne  vous  parle  point  de  guerre  ,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  ici  la  moindre  nouvelle.  On  a 
commencé  à  plaider  avant-hier  le  procès  de 
d'Ussé. 

Vous  ni- je  dit  que  la  maréchale  de  Yillars 
me  demanda  de  vos  nouvelles  quand  j'y  allai 
souper  ?  Elle  revient  mercredi ,  pour  ue  plus 
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retourner  qu'à  la  fin  d'août.  La  comtesse  d'Es- 
trées  se  meurt. 

Olivier  ,  que  vous  avez  vu  en  cheveux  nais- 
sans  pendant  le  grand  froid  ,  a  repris  la  per- 
ruque ces  jours-ci  ,  au  grand  étonnement  de 
Cereste,  qui  l'a  trouvé  fondant  en  eau.  Voilà 
toutes  les  nouvelles  que  je  sais.  Mes  deux 
berceaux  sont  finis  ,  et  ils  feront  fort  bien  j 
je  les  trouve  mieux  proportionnés  que  les 
autres. 
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LETTRE  %, 

M™*  LA  MARQUISE  DU  DEFFA>'D  A  M.  LE  PRESIDENT. 
HÉ-NAULT. 

8  juillet. 

J'ai  été  ce  matin  à  huit  heures  à  la  fontaine  , 
j'y  ai  eu  grand  froid ,  il  est  vrai  qu'il  y  a  deux 
chambres  oii  l'on  fait  faire  du  feu  ,  et  j'en  ai 
usé.  La  compagnie  y  est  terrible  ;  je  n'y  trou- 
vai qu'une  madame  d'Orléans  qui  m'ait  inté- 
ressée ,  parce  que  sa  maladie  a  quelque  rapport 
à  la  mienne.  Il  y  a  ici  une  madame  la  C.  de 
Tienne  qui  est  invisible  :  elle  ne  fait  ni  ne  re- 
çoit de  visites  ;  elle  ne  va  point  à  la  fontaine, 
et  c'est  la  seule  que  je  voudrais  connaître.  Elle 
a  une  grosseur  ou  squirre,  je  ferai  des  bassesses 
pour  obtenir  une  entrevue.  iNous  donnons  au- 
jourd'hui un  festin  :  nous  nous  y  sommes  dé- 
terminées ,  pour  n'être  pas  prises  en  aversion  .; 
nous  en  donnerons  encore  un  autre  ,  et  nous 
aurons  eu  tous  les  habitans  de  Forges  qui  ont 
figure  humaine  j  après  quoi ,  il  n'en  sera  plu>. 
question  ,  et  noire   prétexte   sera  que  n'ayant 
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point  d'heures  réglées  pour  nos  repas  ,  et  ne 
mangeant  pas  même  toujours  ensemble  ,  nous 
ne  pouvons  aller  dîner  dehors  ni  en  donner. 
Quand  madame  de  Rosambeau  sera  ici  ,  nous 
verrons  comment  elle  s'y  prendra  ,  et  si  l'on 
pourra  faire  société  avec  elle. 

La  nôtre  va  bien  présentement ,  et  ira  tou- 
jours de  même  ^  c'est  une  chose  facile  de 
vivre  avec  des  gens  qui  sont  obligés  au  même 
régime  :  à  l'égard  d'autres  convenances  ,  en 
n'en  cherchant  pas  on  en  trouve  assez,  ou  bien 
l'on  s'en  paési3. 

Que  dites-vous  des  lettres   de  Meudon  ?  Elles 
me  scandalisèrent  plus  peut-être  qu'elles  ne  îe 
devraient ,  et  j'y  fis  hier  sur-le-champ  la  ré- 
ponse que  je   vous  ai  envoyée  •  maïs  comme 
je  me  défie  de  moti  premier   mouvement  ,  je 
m'en  suis  rapportée  à  vous  :  mais  ne  trouvez- 
vous  pas  cette    plaisanterie   d'un  esprit    mor- 
fondu ?  Est-ce  comme  cela  qu'on  écrit  à  ses 
amis ,  quand  on  doit  avoir  quelque  inquiétude 
d'eux    et    qu'on    y   prend    intérêt  ?    Et    puis 
est-il   bien   d'accabler  de  ridicule  une  femme 
avec  qui  je   suis  obhgée  de  vivre  ?  Encore  si 
c'était  chacun  séparément  qui  m'eût  écrit  les 
mêmes   choses  ;  mais  c'est  une  assemblée  en 
forme  ,  oil  chacim  place  son  cpigramme.  Eu- 
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fin  ,  Je  crois  bien  que  ma  lettre  est  trop  forle, 
et  que  vous  ne  l'auiez  pas  envoyée  ;  mais  je 
veux  cependant  qu'ils  sachent  que  je  ne  suis  pas 
contente  d'eux. 

Ce  dimanche ,  h  sept  heures  du  soir. 

Ma  lettre  a  été  interrompue  par  notre  com- 
pagnie de  dîner  ^  nous  avions  six  convives  : 
voulez -vous  savoir  qui  ?  M.  et  madame  la 
présidente  de  Bancour  ^  le  chevalier  de  Som- 
meri  ,  M.  Leroy  ,  mademoiselle  Desmazj  , 
madame  de  Tavannes.  Nous  leur  avons  fait 
fort  bonne  chère  ,  après  quoi  j'ai  joué  au  qua- 
drille, ensuite  j'ai  été  me  promener  dans  la 
foret  en  carrosse;  on  est  à  chaque  pas  en  danger 
de  la  vie  ,  je  n'j  retournerai  plus  ;  ensuite  je 
me  suis  promenée  à  pied  aux  Capucins  :  toutes 
les  deux  promenades  avec  madame  de  Tavan- 
nes et  madame  de  Bancour,  qui  sont  les  seules 
à  qui  l'on  puisse  parler. 

Madame  de  Péquigni  va  tous  les  jour^  à 
cheval  avec  mademoiselle  Desmazy  ,  qui  est 
une  espèce  de  cent-suisse  de  soixante  ans  : 
madame  de  Bancour  a  trente  ans  ,  elle  n'est 
pas  vilaine  ;  elle  est  très-douce  et  très-poli^  , 
et  ce  n'est  pas  sa  faute  de  n'être  pas  plus 
amusante  ;  c'est  faute  d'avoir  rien  vu  :  car  clla 
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a  du  bon  sens  n'a  nulle  prétention  et  est 
fort  naturelle;  son  ton  de  voix  est  doux  ,  naïf 
et  même  un  peu  niais  dans  le  goût  de  Jcliot  j 
si  elle  avait  vécu  dans  le  monde  ,  elle  serait 
aimable  :  je  lui  fais  conter  sa  vie  j  elle  est  oc- 
cupée de  ses  devoirs,  sans  austérité  ni  osten- 
tation ;  si  elle  ne  m'ennuyait  pas  ,  elle  me  plai- 
rait assez. 

Madame  de  Tavannes  n'est  pas  béte  ;  elle 
a  plus  l'air  du  monde  ,  et  sent  sa  Hiic  de 
condition  :  elle  me  coule  ses  regrets  de  la 
mort  de  son  abbesse  ,  la  peur  qu'elle  a  de 
madame  de  Montmorin  ,  tout  ce  qui  se  passe 
à  Fontevrault  ;  mais  tout  cela  est  bien  près 
d'elle  épuisé. 

Pour  nos  hommes  ,  ils  sont  aflreux  ,  et  sur- 
tout le  président  de  Bancour  ,  qui  a  à  Paris 
je  ne  sais  combien  de  comtesses  et  de  mar^ 
quises  qui  sont  ses  cousines  ;  qui  connaît  par- 
ticulièrement M.  de  Rambures  ,  sur  le  crédit 
duquel  il  fonde  de  grandes  espérances.  Il  sait 
des  particularités  singulières  sur  toutes  les 
choses  dont  on  parle;  M.  de  Gaumont  ,  le  con- 
seiller d'Etat ,  lui  a  confié  des  choses  impor- 
tantes ;  il  nous  tire  parla  manche  pour  noui 
dire  à  demi-voix  qu'il  veut  nous  faire  part 
d'une  réponse  fort  plaisante  que  lui  fit  un  jour 
2.  A 
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\ui  savelicr  :  il  lui  demaudait  quel  était  sou 
métier  :  je  suis  cordonnier  mineur  ,  lui  dit-il  5 
il  trouva  cette  réponse  extrêmement  comique, 
ainsi  du  reste  :  mais  il  compte  vivre  beaucoup 
avec  madame  de  Péquigni  et  moi  ,  quand  il 
viendra  à  Paris.  J'ai  cependant  beaucoup 
baissé  de  considération  auprès  de  lui  ,  parce 
que  j'ai  eu  l'imprudence  de  lui  apprendre  que 
je  n'avais  point  d'équipage  j  mais  comme  il 
avait  quelque  disposition  à  faire  cas  de  moi , 
il  veut  croire  que  c'est  parce  que  je  ne  veux 
pas  en  avoir. 

Ce  lundi  ^,  à  une  heure  après  midi. 

Je  reçois  deux  de  vos  lettres  tout  à  la  fois  , 
celle  de  vendredi  et  celle  de  samedi  ;  j'aurais 
dû  recevoir  hier  celle  de  vendredi  ^  mais  je 
sais  ce  qui  en  a  causé  le  retardement  ,  et  cela 
n'arrivera  plus  :  à  l'égard  des  miennes  je  n'y 
comprends  rien  ;  on  les  porte  tous  les  jours  à 
Neufchatel ,  d'oii  elles  partent  tous  les  jours 
pour  Paris.  Comme  les  premiers  jours  il  n'y, 
avait  point  de  lettres  qui  vinssent  ici  de  JNeuf- 
chalcl  ,  on  pouvait  bien  n'y  pas  porter  les 
noires  ;  mais  ce  qui  me  confond  ,  c'est  que 
cela  n'aurait  du  faii:i3  de  retardement  que  pour 
les  premières  ,  et  vous  en  auriea  dû  recevoir 
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plusieurs  à  la  fois.  Quoi  qu'il  en  soit ,  écrivez- 
moi  tous  les  jours  ,  je  vous  écrirai  de  même  ; 
je  recevrai  les  vôtres  régulièrement ,  et  comme 
vous  ne  devez  pas  être  inquiet  de  ma  santé  , 
la  date  des  miennes  doit  vous  être  assez  in- 
difiérente.  Je  vous  écrirai  tantôt  ,  et  je  ne  fer- 
merai ma  lettre  que  demain  matin.  Je  finis 
celle-ci  pour  qu'elle  puisse  être  portée  tout-à- 
l'heure  à  jXeufchatel.  J'ai  été  à  la  fontaine  ,  je 
m'en  porte  bien  ,  et  j'espère  que  les  eaux  mo 
feront  de  bons  effets. 

Je  reçois  un  mot  de  Formont  de  vendredi, 
qui  m'annonce  son  arrivée  dans  huit  jours.  Je 
l'attends  un  peu  i^npaliemment. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  le  vojage  de  M.  de 
Péquigni  ?  Est-ce  qu'il  revient  ici  ?  Mandez- 
moi  naturellement  de  quoi  il  s'agit  :  sa  femme 
n'en  a  pas  encore  reçu  la  moindre  nouvelle. 
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LETTRE  XI. 

LE  PRÉSIDENT   HENAULT^'A   MADA3IE  LA  MARQUISE 
DU    DEI  FAIND. 

8  juillet. 

J'avais  imaginé  de  ne  yons  point  écrire  au- 
jourd'lî'ai,  dans  l'indignation  oii  je  suis  de  la 
poste.  Je  ne  reçus  point  hier  de  lettre  de  vous  , 
jçt  celle  que  je  reçois  dans  le  moment,  datée  du 
mardi  et  du  mercredi ,  me  remet  en  train  ;  mais 
il  faut  bien  que  la  posle  ne  parte  pas  tous  les 
jours.  Voilà  un  beau  plaisir  de  recevoir  une 
lettre  datée  de  quatre  jours  ,  quand  on  pourrait 
et  on  devrait  en  avoir  de  la  veille!  Voici  ma 
sixième.  Ne  montrez  pas  ce  que  je  vous  ai  écrit 
de  politique,  surtout  ma  dernière  lettre.  Tout 
est  ici  dans  la  plus  profonde  obscurité,  et  je 
crois  que  cela  vient  de  ce  que  tout  le  monde, 
je  dis  tout  le  monde  ,  a  peur.  Le  contrôleur  va 
plus  mal  :  il  est  impossible  qu'on  ne  prenne  un 
parti.  Boulogne  est  retourné  aux  Marionettes  ; 
mais  on  ne  nomme  personne.  Notre  ami  se 
trouva  un  peu  mal  chez  moi  avant-hier  au  soir  : 
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il  avait  trop  bu  de  Lièie.  rs'ous  ailàmes  hier 
nous  promener  à  Auleuil  :  il  était  faible,  parce 
qu'il  avait  pris  des  eaux  de  Vais  le  malin.  Je  re- 
vins de  là  souper  chez  le  président  Chauvelin. 
Paris  est  bien  grand ,  et  les  mœurs  du  quinzième 
siècle  ne  sont  pas  plus  différentes  de  celles  du 
dix-huitième,  que  celle  d'un  quartier  à  Taulre. 
On  parla  de  le  Normant,  et  on  dit  qu'on  avait 
beau  dire  que  c'était  un  homme  de  bonne  com- 
pagnie, qu'il  s'en  fallait  bien  qu'il  fût  aussi 
agréable  à  table  que  dans  son  cabinet;  qu'il  y 
avait  bien  des  gens  qui  se  vantaient  d'avoir 
soupe  avec  lui,  ou  qui  le  promettaient,  mais 
que  c'était  par  air.  Voilà  ce  que  je  vous  rends 
pour  votre  président  d'Abbeville.  Vous  com- 
prenez bien  que  tout  cela  se  disait  pour  me 
montrer  que  l'on  avait  du  monde;  et  moi, 
comme  le  Pétrone  du  siècle  ,  je  souriais  fîni- 
ment  sans  vouloir  porter  un  jugement  qui  au- 
rait écrasé  le  pauvre  le  INormant.  Tout  cela  fait 
pourtant  que  je  me  co;uche  de  meilleure  heure. 
Ne  soyez  point  inquiète  de  ne  pas  dormir  : 
on  ne  change  point  de  demeure  et  de  lit  impu- 
nément; mais  comptez  que  vous  dormirez,  et 
persuadez -vous  que  votre  ennui  ne  sera  pas 
perdu,  n'y  cùt-il  que  la  reconnaissance  que  j'ai 
du  soin  que  vous  prendrez  de  vous. 
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Je  suis  fâché  que  nous  n'ayons  pas  eu  M.  du 
Dcillmd  pour  vingt-qualre  heures,  cela  nous 
aurait  fourni  des  évènenirns. 

Je  songe  que  c'est  vieilJir  ses  lettres  que  de 
repondre  à  celles  que  l'on  reçoit ,  parce  qu'on 
ne  se  souvient  plus  de  ce  qu'on  a  mandé ,  ex- 
cepte seulement  les  articles  essentiels. 

Voilà  qui  est  surnaturel,  et  je  vous  en  sais 
nn  gré  infini  :  une  lettre  qui  me  tombe  par  la 
cheminée  !  Cela  serait  plus  juste  si  c'était  par  le 
commandeur  de  Solar,  à  cause  des  ramoneurs. 
Mais  enfin,  voilà  donc  une  lettre!  et  c'est  la 
troisième!  Ce  qui  me  fâche,  c'est  que  vous  me 
mandez  que  vous  m'avez  écrit  le  jeudi  et  le 
vendredi  matin ,  que  je  n'ai  pas  reçu  ces  lettres , 
et  que  sans  doute  l'avenir  sera  de  même.  D'ail- 
leurs ces  lettres  -  là  ne  m'apprendront  rien  de 
nouveau  sur  votre  santé  :  cela  ne  fait  nen ,  ce 
seront  toujours  des  lettres  de  vous. 

Je  vous  ai  mandé  que  c'était  mercredi  grande 
fête  chez  le  prince  Cantimir.  Je  donnerai  à  sou- 
per ce  jour-là  à  tout  ce  qui  était  à  Atjs.  J'ai  reçu 
un  billet  du  Forcalquier  pour  aller  à  Meudon  : 
je  compte  y  aller  coucher  demain  jusqu'à  mer- 
credi. 

Je  vous  envoie  l'Éloge  du  cardinal  de  Poli- 
guac  que  Mairan  m'a  envoyé  :  cela  vous  cou- 
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tera  peut-être  loo  francs  de  port.  Ce  qui  me 
divertit  du  style  de  ces  messieurs,  car  j'y  com- 
prends M.  de  Maupertuis  ,  c'est  que  l'on  voit 
qu'ils  prennent  à  tâche  de  temps  en  temps 
d'imiter  Fonteneilc  :  et  c'est  la  patte  de  l'àne. 
J'ai  trouvé  cet  ouvrage  -  ci  d'un  homme  peu 
accoutumé  à  écrire  et  qui  n'a  pas  de  stjle;  mais 
pourtant  ony  voit  de  temps  en  temps  un  homme 
qui  pense.  Pour  les  Discours  de  l'Académie,  je 
ne  sais  ce  qu'ils  sont  devenus,  et  puis  ce  n'est 
pas  moi  que  vous  avez  chargé  de  vous  les  en- 
voyer. 

En  recherchant  hier  mes  paperasses,  je  re- 
trouvai un  recueil  de  poésies  de  M.  deNevers. 
Ces  quatre  vers  sont  assez  moraux  : 

Tout  homme  audacieux  qui  prend  un  si  grand  vol  , 
Quoique  son  bonheur  le  soutienne  , 
Qu'il  songe  ù  lui  ,  qu'il  se  souvienne 

Que  la  fête  de  Vaux  se  chôme  à  PigneroL 

11  y  a  deux  autres  vers  bien  singuliers  dans  la 
même  pièce,  sur  un  impôt  que  l'on  avait  mis 
sur  le  blé  : 

Sur  l'intacte  Ce'rès  tenter  des  monopoles , 
C'est  au  coin  de  la  mort  fabriquer  des  pistolesî. 

Vous  ne  me  marquez  point  si  vous  avec  rcrii 
quelques  lettres  de  ce  pays-ci. 
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Mais  ce  qui  m'a  diverti ,  c'est  la  relation  d'un 
voyage  à  Limoges,  écrite  par  M.  de  Saint-Au- 
laire,  eu  forme  de  lettres  ,  en  i665,  c'est-à-dire 
il  y  a  soixante-dix-neuf  ans.  Je  vous  assure  qu'il 
y  a  de  jolies  choses.  Ces  lettres  sont  adressées  à 
mademoiselle  de  la  Force. 

Pendant  le  voyage  de  madame  du  Maine  à 
Versailles,  le  Berger  était  resté  à  Seaux,  et  il 
a  écrit  une  lettre  de  jalousie  au  cardinal,  qui 
lui  a  répondu  le  plus  galamment  du  monde 
qu'il  ne  donnait  pas  dans  ce  panneau-là,  et  que 
ses  inquiétudes  avaient  l'air  d'un  homme  bien 
sur  de  son  fait. 

N'avcz-vous  pas  ouï  conter  que  madame  de 
Brancas  faisait  élever  le  petit  Maubec  avec 
le  petit  Fronsac  à  écrire  des  lettres  d'amour, 
à  faire  les  rivaux  ,  à  supposer  des  rendez- 
vous,  etc.?  Je  trouve  que  c'est  l'autre   bout. 

A  dieu  j  votre  ennui  m'aiïlige.  Je  trouve  pour- 
tant qu'il  ressemble  au  conte  du  tonnerre,  qui 
valut  à  un  mari  un  embrassement  qu'il  n'avait 
pas  reçu  depuis  long-temps.  Je  suis  tout  de 
rncme  :  vous  croyez  actuellement  me  regiettcr  j 
mais  d'ailleurs  vous  ne  sauriez  vous  empêcher 
de  songer  que  c'est  à  moi  qu'il  faut  que  vous 
disiez  vos  peines  ,  parce  que  vous  n'y  croyez  pas 
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beaucoup  de  gens  aussi  sensibles  ,  ou,  pour  dire 
vrai,  parce  que  vous  en  êtes  sûre. 

Voiià  une  lettre  de  D...  Si  elle  est  aussi  froide 
que  celle  qu'il  m'a  écrite  en  même  temps ,  cela 
ne  fera  pas  passer  vos  eaux.  Ils  n'ont  pas  le 
genre  épistolaire  dans  la  famille. 

Ce  lundi  g. 

Voilà  madame  d^Evreux  qui  arrive  dans  la 
plus  grande  fureur  du  monde  contre  Louison. 
Je  l'ai  rassurée  en  lui  apprenant  de  vos  nou- 
velles. Elle  m'a  demandé  si  vous  aviez  com- 
mencé à  prendre  vos  eaux.  Je  lui  ai  rendu 
compte  de  tout  le  monde  de  la  maison,  du  lit, 
du  fauteuil ,  de  madame  la  Ptoche.  Elle  a  fini 
par  me  demander  si  vous  logiez  toujours  avec 
madame  de  Péquigni.  Je  lui  ai  dit  que  j'en  étais 
persuadé.  Elle  n'avait  pas  aujourd'hui  sa  ser- 
viette à  la  main^  mais  elle  avait  une  belle  robe 
de  soie  gris  de  perle. 

On  ne  sait  aucune  nouvelle.  Bonjour.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 
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hénault. 
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1VJ.E  voilà  quitte  de  ma  compagnie ,  et  je  vais 
-vous  écrire  tant  qu'il  plaira  à  Dieu.  11  fait 
trop  vilain  pour  se  promener  :  d'ailleurs  j'ai  la 
plante  du  pied  droit  très-enflée ,  cela  me  fait  de 
la  douleur  dans  la  jambe  et  m'empêche  de  mar- 
cher. Quand  vous  rencontrerez  Silva  ,  deman- 
dez-lui ce  que  cela  veut  dire  :  ce  n'est  point  un 
effet  des  eaux,  je  m'en  ressentais  auparavant. 
J'ai ,  ce  matin  ,  été  à  la  fontaine ,  comme  je  vous 
l'ai  mandé  :  je  me  suis  établie  dans  une  chambre 
où  il  y  avait  un  bon  fcuj  j'ai  pris  six  verres  ou  dix 
demi  -  setiers  de  royale  et  un  de  cardinale ,  le 
tout  à  bien  passé  :  cependant  cela  m'a  porté  un 
moment  à  la  léte,  je  me  suis  sentie  un  peu  gaie 
et  puis  assoupie.  J'ai  dîné,  qu'il  était  près  de 
deux  heures  ,  avec  appétit  ;  j'ai  mangé  du  riz  , 
le  bas  d'une  cuisse  de  poularde  bouillie,  un  os 
de  veau  et  une  cuisse  de  laprcau   avec  assez  de 
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pain;  ensuite  fixi  joué  à  la  comète  avec  madame 
de  Péquigni  ,  et  puis  j'ai  fait  tout  de  suite  un 
quadrille  avec  mon  amie  madame  de  Beaucour, 
M.  de  Sommery  et  M.  d'Erleviy  :  ce  sont  mes 
complaisans;  ils  sont  partis,  et  me  voilà.  Vos 
lettres  me  font  un  plaisir  infini,  et  je  dirai  de 
vous ,  comme  madame  d'Autre  de  M.  de  Ce- 
reste  :  vous  açez  t absence  délicieuse.  Mais  ce- 
pendant vous  ne  m'envoyez  rien.  Je  comptais 
sur  les    Harangues  de  l'Académie,  peut-être 
n'ont-elles   pas    encore  paru.    Toutes  les  bro- 
chures nouvelles  il  faut  me  les  envoyer.  Ima- 
ginez-vous qu'il  n'y  a  nul  changement ,  et  qu'à 
Forges    ainsi  qu'à    Paris    et    partout    ailleurs 
vous  êtes  ma  seule  ressource  et  le  seul  sur  qui 
je  compte  ,  j'aurais  dit  et  de  qui  f  exige  ;  mais 
ces  mots  vous  paraissent  trop  mal  sonnans.  La 
Péquigni  n'est  d'aucune  ressource,  et  son  es- 
prit est  comme  l'espace  :  il  y  a  étendue ,  pro- 
fondeur, et  peut-être  toutes  les  autres  dimen- 
sions que  je  ne  saurais  dire,  parce  que  je  ne 
les  sais  pas;  mais  cela  n'est  que  du  vide  pour 
l'usage.  Elle  a  tout  senti,  tout  jugé,  tout  éprouvé, 
tout    choisi   ,    tout  rejeté;  elle  est  ,  dit-elle, 
d'une  ditTiculté  singulière  en  compagnie,  et  ce- 
pendant elle  est  toute  la  journée  avec  toutes 
nos  petites  madames  à  jaboter  comme  une  pie. 
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Mais  ce  n'est  pas  cela  qui  me  dépkît  en  elle  : 
cela  m'est  commode  dès  aujourd'hui  ,  et  cela 
me  sera  très-agréable  sitôt  que  Forment  sera 
arrivé.  Ce  qui  m'est  insupportable,  c'est  le  dî- 
ner :  elle  a  l'air  d'une  folle  en  mangeant  j  elle 
dépèce  une  poularde  dans  le  plat  où  on  la  sert , 
ensuite  elle  la  met  dans  un  autre  ,  se  fait  rap- 
porter du  ])Ouillon  pour  mettre  dessus ,  tout  sem- 
blable à  celui  qu'elle  rend,  et  puis  elle  prend 
un  haut  d'aile,  ensuite  le  corps  dont  elle  ne 
mange  que  la  moitié  ;  et  puis  elle  ne  veut  pas 
que  Ton  retourne  le  veau  pour  couper  un  os , 
de  peur  qu'on  n'amollisse  la  peau  ;  elle  coupe 
un  os  avec  toute  la  peine  possible ,  elle  le  ronge 
à  demi,  puis  retourne  à  sa  poularde  ;  après  elle 
pèle  tout  le  dessus  du  veau ,  ensuite  elle  revient 
à  ronger  sa  poularde  :  cola  dure  deux  heures. 
Elle  a  sur  son  assiette  des  morceaux  d'os  ron- 
gés ,  de  peaux  sucées  ,  et  pendant  ce  temps ,  ou 
je  m'ennuie  à  la  piort,  ou  je  mange  plus  qu'il  ne 
faudrait.  C'est  une  curiosité  de  lui  voir  manger 
un  biscuit  j  cela  dure  une  demi -heure,  et  le 
total ,  c'est  qu'elle  mange  comme  un  loup  :  il 
est  vrai  qu'elle  fait  un  exercice  enragé.  Je  suis 
fâchée  que  vous  ayez;  de  commun  avec  elle 
l'impossibilité  de  rester  une  minute  en  repos. 
Enfin  voulez  -  vous  que  je  vous  le  dise?    elle 
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est  on  ne  peut  pas  moins  aimable  :  elle  a 
sans  doute  de  l'esprit  ;  mais  tout  cela  est  mal 
digéré  ,  et  je  ne  crois  pas  qu'elle  vaille  jamais 
davantage.  Elle  est  aisée  à  vivrez  mais  je  la  dé- 
fierais d'être  difficile  avec  moi  :  je  me  soumets 
à  toutes  ses  fantaisies,  parce  qu'elles  ne  me  font 
rienj  notre  union  présente  n'aura  nulle  suite 
pour  l'avenir.  Si  je  n'avais  pas  l'occupation  de 
vous  écrire  je  m'ennuierais  à  la  mort;  mais 
cela  reniplit  une  bonne  parîie  de  la  journée,  et 
me  voilà  toute  accoutumée  à  me  coucher  de 
bonne  heure.  Je  crois  avoir  fait  un  excès  quand 
dix  heures  et  demie  me  surprennent  debout. 

Je  ne  réponds  pas  à  vos  lettres ,  article 
par  article,  parce  qu'à  l'égard  des  nouvelles, 
elles  sont  déjà  vieilles  quand  vous  recevez  mes 
réponses  ,  et  pour  les  choses  de  société  elles 
sont  fïoides  quand  elles  ont  huit  jours  ,  et  vous 
ne  pouvez  recevoir  de  réponse  à  votre  der- 
nière lettre,  qui  était  du  samedi  y^  que  mer- 
credi II  au  plus  tôt.  La  lettre  que  j'ai  fermée  ce 
malin,  et  qui  est  partie  d'ici  à  trois  heures ,  ne 
partira  que  demain  à  la  même  heure  pour  Paris  ; 
pour  celles  que  vous  m'écrivez,  je  les  reçois  le 
surlendemain. Tvous  aurons  du  moins  la  satislac- 
liuQ  l'un  et  l'autre  d'avoir  tous  les  jours  de  nos 
nouvelles;  les  vôtres  seront    de  fraîche   date  , 
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Cl  les  micunes  seront  plus  vieilles.  Mon  frère 
me  mande  qu'il  va  à  Strasbourg  par  le  conseil 
de  tout  le  monde.  Ouvrez  toutes  mes  lettres  à 
l'avenir  j  je  suis  bien-aise  que  vous  voyiez  ce 
qu'on  me  mande  ,  il  y  pourrait  avoir  telles 
choses  sur  lesquelles  je  serais  bien- aise  que 
vous  me  donnassiez  vos  avis. 

Je  n'ai  point  encore  entendu  parler  de  ma- 
dame de  Flamarens.  J'ai  reçu  aujourd'hui  une 
lettre  de  madame  de  Ptochefort  dont  je  suis  trcs- 
contente.  C'est  son  frère  qui  m'a  écrit  ces  belles 
pièces  d'éloquence  que  je  vous  ai  envoyées  : 
moyennant  cela,  je  les  trouve  moins  imperti- 
nentes que  si  elles  étaient  de  Sades.  Je  désap- 
prouve assez  la  conduite  du  petit  chat ,  et  je  suis 
fort  aise  de  n'être  pas  à  portée  de  recevoir  des 
confidences  :  je  n'aime  pas  la  vérité  jusqu'à  la 
folie,  et  je  suis  quelquefois  fort  aise  de  n'être 
pas  obligée  à  dire  ce  que  je  pense. 

Je  parie  que  le  Dar...  ne  vous  a  pas  demandé 
de  mes  nouvelles  :  c'est  l'homme  du  monde  le 
moins  occupé  de  ce  qui  ne  lui  fait  rien.  Vous 
n'èles  pas  de  mèoke,  et  je  trouve  que  cela  a 
bien  son  bon  :  ce  sont  les  circonstances  qui  en 
décident  j  mais  lorsqu'un  est  à  Forges,  il  n'est 
pas  douteux  que  cela  ne  paraisse  une  grande 
\  crlu.  Ne  vous  en  corrigez  donc  point  :  je  crois 
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bien  que  cela  ne  me  dpit  rien  faire  j  mais  ce  qui 
est  encore  plus  sûr  ,  c'est  que  cela  ne  peut  me 
nuire. 

Voilà  ma  Péquigni  qui  rentre  :  a  demain  ,  ou 
peul-étre  à  tantôt. 
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LETTRE  XIII. 

M.     LE     PRÉSIDENT     HENAULT      A     MADAME 
LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

9  juillet. 

Je  vous  ai  déjà  écrit  ce  malin;  mais  comme  je 
m'en  vais  coucher  à  Meudon  jusqu'à  mercredi , 
je  vcu:?^répoudre ,  avant  de  partir,  à  deux  lettres 
que  je  viens  de  recevoir  de  vous  dans  le  même 
paquet,  l'une  de  jeudi  et  l'autre  de  vendredi. 
Mon  imagination  dépend  beaucoup  de  la  vôtre, 
ou,  quand  je  n'y  ai  pas  à  répondre,  mes  idées 
me  sufFisent^  mais  il  y  a  des  choses  qui  me  dé- 
routent la  tétc,  et  alors  je  ne  sais  plus  que  dire  : 
c'est  ce  qui  m'arrive  aujourd'hui. 

Votre  lettre  de  jeudi  m'a  lait  beaucoup  de 
plaisir,  parce  que  vous  y  êtes  contente  de  moi  ^ 
et  si  je  n'avais  eu  que  celle-là  à  répondre ,  il  me 
semble  que  ma  réponse  aurait  été  fort  gaie; 
mais  la  Icllre  de  vendredi  est  toute  je  ne  sais 
comment,  et  je  m'en  vais  relire  la  première 
pour  me  remettre  en  haleine. 

Vous  dites  que  vous  ne  me  prenez  pas  comme 
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les  romans  :  c'est  en  effet  ce  que  vous  pouvex 
faire  de  mieux,  et  je  loue  en  cela  votre  pru- 
dence ;  mais  il  me  semble  qu'au  style  de  mes 
lettres ,  vous  ne  devez  pas  m' exhorter  à  les  con- 
tinuer à   titre  d'œuvre  pie   :  je  ne  crois   pas 
qu'elles  en  aient  l'air.  Je  pourrais  même  vous 
dire  que  j'ai  converti  mes  soirées  en  matinées, 
et  que  le  temps  où  je  vous  écris  est  le  bon  temps 
de  ma  journée.  Je  vous  ajouterai  encore  que 
vous  devez  me  voir  dans  mes  lettres  comme 
vous  m'avez  vu  autrefois  en  présence,  parce  que 
rien  ne  m'offusque,  et  que  je  ne  laisse  à  votre 
idée  que  ce  qu  elle  a  de  favorable  pour  moi. 
11  est  vrai  aussi  qu'elles  n'ont  l'air  ni  faibles 
ni  maigres,  et  que  la  poste  flatte  autant  que 
Gobert.  Mais  il  faut  que  je  vous  parle  de  ce  que 
Je  viens  de  voir  :  c'est  Mertrud  arrivant  de  Ver- 
sailles. Figurez-vous  d'abord  qu'il  est  dans  une 
chaise  du  contrôleur,  qui  ne  fait  que  cela  :  il  y 
va  souper  le  soir  et  revient  le  matin  toujours 
dans  la  même  chaise.  Il  est  plus  bredouilleur  que 
jamais,  ne  sait  pas  un  nom  propre  ,  enfin  est  plus 
rustique  que  votre  vue  de  Forges^  mais  il  gué- 
rira le  contrôleur:  déjà  il  se  lève,  il  joue  un 
médiateur,  il  mange  et  il  dort  bien ,  c'est-à-dire 
six  heures  par  nuit ,  et  il  ne  dormait  point  du 
tout  auparavant.  Son  mal  est  dans  les  nerfs,  et 
2.  5 
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Mertrud  est  sur  du  remède.  La  Péronnie  en  est 
tout  épcuté.  HeJvéîius  cric  niiracie  ,  la  cour 
en  enrage,  le  cardinal  en  est  bien-aise,  et  a  re- 
pris '^^  ..iiiaiens  pour  lui ,  qu'il  avait  laissés  là, 
comme  n:ademuisellc  Anticr,  pour  les  donner 
à  d'auLres.  Les  ministres ,  qui  regardaient  cela 
comme  une  charlatanerie,  sont  bien  ébaubis. 
Le  roi  en  parle  à  toute  heure  et  à  tout  mo- 
ment. On  sait  à  présent  l'histoire  de  l'assassinat. 
M.  Dufort,  qui  avait  écrit  pour  s'en  informer,  a 
rapporté  tout  l'itinéraire  de  Mertrud  au  con- 
trôJeur  •  on  sait  où  il  a  dîné ,  oii  il  a  soupe  ,  où  il 
a  passé  ,  etc. ,  et  à  tout  cela  Mertrud  dit ,  comme 
le  petit  mnphli ,  que  cela  est  vrai. 

Le  conti  ôieur  lui  a  dit  qu'il  se  chargeait  de 
sa  fortune;  mais  ce  qu'il  y  a  de  divin,  c'est  la 
relation  de  tout  ce  qui  est  dans  la  chambre  du 
contrôleur.  Celui  sans  exception  dont  il  a  le 
plus  d'idée ,  c'est  de  M.  de  Marville  :  il  prononce 
son  nom  a  merveille  j  il  dit  qu'il  l'embrasse  à 
tout  moment ,  et  qu'il  boit  toujours  à  sa  santé; 
car,  s'il  vous  plaît,  nous  le  faisions  manger  avec 
nos  gens  ,  et  il  dîne  et  soupe  côte  à  côte  de 
madame  Fulvie.  C'est  que  M.  le  contrôleur  a  un 
beau  visage,  qu'il  a  bien  l'air  d'un  honnête 
homme  ;  il  dit  tout  bonnement  ce  qu'il  pense; 
il  est  si  blanc  de  visage  :  et  puis  il  ne  lanterne 
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point  pour  vous  parler.  Pour  cet  autre. . . .  et. . . 
là. . .  qu'on  dit  qui  est  son  frère.  —  Vous  voulez 
dire  M.  de  Fulvie?  —  Oui  justement.  —  Eli  !  {\  , 
cest  une  bête.  —  H  y  ^  là  M.  Fagon?  — Est-ce 
le  fils  du  médecin  ? —  Oui ,  et  il  est  bien  mai- 
gre^ mais  il  est  bien  de  vos  amis,  nonobstant 
cela.  Il  m'a  dit  qu'on  m'avait  bien  de  l'obliga- 
tion. Et  puis  madame  Fulvie  ,  elle  a   bien  ri 
quand  elle  a  dit  qu'on  m'avait  assassine ,    et 
vous  entendez  bien  que  cela  voulait  dire  que  si 
on  m'avait  assassiné  je  ne  serais  pas  là,  et  que 
si  je  n^étais  pas  là,  je  n'aurais  pas  guéri  M.  le 
contrôleur  :  vous  comprenez  bien  cela?  —  Oui , 
fort  bien.  —  Qu'est-ce  qui  était  encore  dans  la 
chambre.  —  Oh!  dame,  elle  ne  désemplit  pas  :  il 
y  a  un  homme  qui  est  quelque  chose  pour  les 
bétes  féroces.  —  Qui?  M.  d'Ecquevilli?  — Bon! 
non  j  un...  là... qui  est  pour  le  loup.  — Ah î  M.  de 
Flamarens.  —  Justement.  Celui-là  a   encore 
une  bonne  physionomie  :  il  me  questionne  à 
tout  moment,  et  c'est  lui  qui  m'a  dit  qu'il  par- 
iait au  cardinal  de  moi.  Mais,  mon  cher  mon- 
sieur, qu'il  y  a  là  un  homme  ridicule!  C'est  un 
abbé  de  Bro. . . .  d'Imbro —  là...  qui  a  un  frère 
a  l'armée.  —  De  Broglie ,  n'est-ce  pas  ?  —  Jus- 
tement. 11  a  voulu  parler  anatomie  avec  moi  :  il 
ne  sait  rien  du  tout  :  tout  ce  qu'il  dit  ce  n'est  que 
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des  babioles  :  on  s'est  bien  moqué  de  lui,  et 
moi  j'en  étais  honteux.  J'ai  encore  disséqué  une 
femme  dans  Versailles  :  ils  étaient  là  tous  ;  ils 
ne  savaient  comment  sy  prendre,  et  moi  je 
vous  l'ai  ouverte  tout  d'un  coup  :  on  l'a  dit  au 
roi ,  qui  s'en  est  bien  divertL 

Voilà  la  substance  du  récit  de  Merlrud,  dont 
je  ne  vous  rends  pas  la  dixième  partie.  Mais, 
dans  le  vrai,  je  commence  à  croire  qu'il  gué- 
rira le  contrôleur,  et  ce  ne  laisse  pas  d'être  un 
événement  considérable  dans  les  circonstances 
présentes.  Ce  qui  a  fait  que  l'on  a  eu  recours  à 
lui ,  c'est  qu'il  a  guéri  un  boulanger  du  roi 
d'Espagne,  qu'il  prétend  aussi  qui  est  secrétaire 
du  roi  (je  ne  sais  comment  cela  s'accommode), 
lequel  avait  le  même  mal  que  M.  de  Buron, 
qui  l'a  dit  au  contrôleur,  et  que  sur  cela  on 
lui  a  mandé  de  venir.  Je  m'en  lave  les  mains. 

Je  suis  fort  aise  du  courage  avec  lequel  vous 
m'assurez  que  vous  partagez  mon  absence.  A 
dire  vrai ,  je  m'en  doutais ,  et  je  m'imagine  que 
si  vous  étiez  dans  un  beau  lieu,  bonne  com- 
pagnie et  un  bon  estomac ,  mon  idée  ne  vous 
fatiguerait  pas.  Mais  au  milieu  des  bois  ,  il  vaut 
autant  vous  divertir  demes  fadaises  que  de  M.  et 
madame  le  Ptoy,  et  même  madame  de  Monligny. 

Je  ne  vous  ai  pas  dit  que  j'allai  encore  hier  à 
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rOpéra,  où  j'eus  un  plaisir  extrême.  Là,  le 
Maure  et  Jeliot  furent  divins ,  et  Dupré  et  Ja- 
villier  dansèrent  à  l'envie  :  il  n'y  eut  point  jus- 
qu'aux choses  de  galanterie  qui  m'y  plurent. 
C'est,  je  crois»  de  demain  en  huit  Issé  avec 
Chassé. 

Pour  àes  nouvelles  de  politique,  il  n'y  en  a 
aucune.  On  croit  que  le  prince  Charles  a  fait 
avancer  des  troupes  de  Moravie  pour  envi- 
ronner Pragues  par  les  derrières ,  afin  de  nous 
ôter  toute  subsistance. 

Pour  madame  de  Péquigni ,  je  vous  conseille 
de  ne  demander  à  son  caractère  que  ce  qui  s  y 
trouve,  et  comme  vous  êtes  sûre  que  les  inten- 
tions sont  bonnes ,  de  passer  l'écorce  ,  qui  res- 
semble assez  à  du  marroquin  du  Levant. 

L'abbé  des  Fontaines  dit  des  merveilles  de 
Pamela;  mais  il  se  moque  fort  légèrement  de 
l'Avertissement  de  Maupertuis.  H  y  a  des  aven- 
tures de  Boulogne  que  je  vous  enverrai.  Pont 
de  Veyle  prétend  que  cela  ressemble  aux  illus- 
tres Françaises.  Comme  vous  m'assurez  que 
ce  n'est  pas  votre  intention  de  me  prendre 
comme  les  romans  ,  je  ne  vous  dirai  point  que 
je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Je  cherche 
à  mettre  en  usage  toutes  les  invitations  que 
vous  me  faites  de  me  bien  divertir^  mais  Je 
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VOUS  avoue  que  cela  ne  me  réussit  pas,  et  que, 
si  je  m'en  croyais,  je  vous  dirais  que  je  m'en- 
nuie beaucoup  de  ne  vous  pas  voir;  que  rien 
ne  vous  remplace,  parce  que  je  ne  sais  ce  que 
c'est  que  les  rcmplacemens ,  qu'ils  sont  impos- 
sibles à  mon  caractère  qui  est  invariable  même 
contre  le  vent,  en  quoi  je  suis  supérieur  aux 
girouetles ,  quelque   élevées   qu'elles  puissent 
être;  que  ce  que  j'aime,  je  l'aime  pour  tou- 
jours, et  que  c'est  vous  que  j'aime  ainsi;  que 
si  j'avais  été  à  Forges  ,  je  n'aurais  pressé  ni 
madame  Martel  ,  ni  la  petite  d^O,  ni  d'autres 
d'y  venir  ;  que  tous  mes  défauts  sont  contre  moi , 
et  même  mes  bonnes  qualités;  que  je  sens  pro- 
fondément les  torts  que  je  puis  avoir;  mais  que 
je  sens  avec  la  même  vivacité  les  reproches  mal 
fondés  ;  en  un  mot ,  que,  si  cela  se  pouvait ,  j'ai- 
merais encore  mieux  quelqu'un  qui  me  dirait 
toute  la  journée  qu'elle  est  sûre  que  je  l'aime , 
que  mon  ame  n'est  capable  de  recevoir  qu'une 
impression  ,  et  qu'il  est  aisé  d'en  juger  à  la  vi- 
vacité dont  elle  en  est  frappée  :  voilà  tout.  Si 
vous  voulez  me  faire  plaisir,  redites-moi  tout 
cela,  et  parlez-moi  beaucoup  de  moi  par  rap- 
port ù  vous  :  vous  y  pouvez  mêler  quelque 
chose  de  vous;  mais  prenez-y  bien  garde,  car 
je  crois  aussi  bien  que  je  sens. 
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LETTRE  XIV. 

M™®  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND  A  M.  LE  PRESIDENT 
HÉNAULT. 

II  juillet. 

IVIe  voilà  à  vous,  dont  en  vérité  je  suis  fort 
aise  ;  j'ai  congédié  ma  compagnie  avec  le  se- 
cours de  ma  petite  amie  madame  de  Bancour^ 
qui  a  emmené  tous  mes  hommes  en  leur  disant 
que  j'avais  à  écrire.  Celle  petite  Baucour  est 
bonne  femme  ,  et  dans  le  fond  je  m'en  accom- 
moderais bien  mieux  que  de  ma  compagne. 
Celle-ci  était  aujourd'hui  dans  un  accès  de  ba- 
vardage inoui  y  elle  est  à  chevaucher  dans  les 
forêts  avec  une  demoiselle  Desmazis ,  de  qui  le 
-sexe  est  mal  décidé. 

Quand  vous  voudrez  m'affranchir  le  port  des 
gros  paquets  ,  vous  n'aurez  qu'à  les  envoyer  à  la 
du  Chàtclet,  j'en  ai  reçu  une  lettre  aujourd'hui 
avec  le  factum  de  M.  de  Joyeuse.  Elle  me  mande 
que  M.  de  Richelieu  a  suspendu  l'impression  de 
son  discours,  et  que  dès  qu'il  paraîtra  elle  me 
l'enverra.  J'ai  eu  aujourd'hui  une  seconde  lettre 
de  madame  de  Rochefort  er  uno  do  l'ahbr  de 
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Sade,  de  six  ou  sept  pages,  que  je  n'ai  pas  en- 
core lue.  Je  me  sens  fatiguée  aujourd'hui;  j'ai 
dîné  avec  un  appétit  presque  semblable  au  vôtre, 
et  ma  digestion  me  pèse  un  peu  :  mes  eaux 
passent  toujours  bien  ;  mais  il  a  fait  un  temps 
diabolique  ces  jours-ci.  Je  vais  cependant  à  la 
funtaine ,  mais  vêtue  comme  un  oignon ,  et  je 
ne  sors  pas  du  coin  du  feu.  Il  fait  assez  beau  pré- 
sentement. Je  commence  à  être  assez  ennuyée 
de  notre  dame  de  Tavannes  ;  nous  l'avons  eue 
hier  et  aujourd'hi  à  dîner  :  en  voilà  pour  quel- 
que temps.  Savez-vous  qui  est  ici?  Lauzillieres. 
Vous  ne  vous  ressouvenez  peut-être  plus  qui  il 
est  :  c'est  un  homme  <jui  était  ami  de  madame 
de  Prye,  et  qui,  sauf  votre  respect,  avait  l'hon- 
neur de 11  est  vieux  comme  le  monde  ,  la 

lête  lui  branle  :  il  est  avec  madame  Harens,  qui 
est  sa  femme  ou  sa  maîtresse.  Voilà  une  chaise  à 
quatre  chevaux  qui  arrive ,  et  une  dame  dedans  ; 
Lafrance  me  dit  que  c'est  madame  de  Rosam- 
beau.  Je  vous  plains  de  l'ennui  de  mes  lettres; 
mais  inutilement  je  voudrais  les  rendre  intéres- 
santes et  amusantes  ;  je  végète  toute  la  journée , 
et  bien  m'en  prend  d'être  dans  cette  disposi- 
tion. Je  vais  lire  la  lettre  de  l'abbé  de  Sade , 
peut-être  mefournira-t-elle  matière  pour  celle- 
ci ,  que  je  reprendrai  après. 
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Je  viens  de  lire  la  lettre  de  l'abbé^  elle  est 
fort  bien  :  il  me  dit  qu'il  fut  question  de  m'en- 
voyer  deux  relations  ,  l'une  de  ce  qui  se  passait 
à  Forges  et  l'autre  à  Meudonj  que  le  Forcal- 
quier  fut  chargé  de  la  première,  et  lui  qu'il  en- 
treprit la  seconde.  Il  s'en  acquitte  bien  :  il  me 
fait  des  portraits  de  mesdames  de  la  Vallière , 
de  Forcalquier  et  de  Rochefort,  qui  sont  dé- 
mêlés ,  fins,  et  d'un  style  noble ,  net  et  facile 3 
mais  je  n'ai  rien  à  répondre  à  tout  cela ,  que 
de  prier  qu'on  continue  et  qu'on  n'exige  rien 
de  moi  ;  je  suis  hébétée.  Je  ne  vois  rien  ici  qui 
vaille  la  peine  d'être  peint,  je  n'entends  rien 
qu'on  puisse  répéter  ,  et  je  ne  pense  rien  par 
moi-même  :  cet  état  est  bon  à  la  santé  j  mais  il 
est  un  peu  surchargeant  pour  ceux  à  qui  Ton 
écrit  :  il  vous  fera  supporter  patiemment  les 
irrégularités  de  la  poste.  Adieu.  Je  vais  écrire 
à  madame  de  Luynes.  Je  mettrai  ma  lettre  dans 
votre  paquet ,  et  vous  l'y  enverrez. 

Je  vous  remercie  de  l'Eloge  du  cardinal  de 
Polignac.  J'attendrai  Formont  pour  le  lire ,  car 
notre  Péquigni  ne  prend  rien  de  tout  cela.  En- 
voyez-moi tous  les  rogatons ,  et  informez-vous 
chez  Prault  des  livres  nouveaux.  Me  voilà  sur 
le  pied  de  ne  point  sortir  et  de  ne  voir  du 
monde  qu'à  l'issue  du  dîner.  Premièrement , 
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quand  ]e  resterais  seule  j'en  serais  bien-aise  ,  et 
j'ai  clé  bien-aise  d'établir  les  choses  sur  ce  pied- 
là  avant  l'arrivé  de  Formont.  Si  vous  saviez  les 
visites  que  l'on  reçoit  !  cela  est  étonnant.  L^au- 
tn-  jour  il  m'arriva  cinq  dames  que  Pon  me 
nomma  tant  bien  que  mal  :  je  les  embrassai,  je 
les  reconduisis  en  grande  cérémonie.  L'une 
d'elles  était  la  femme  d'un  procureur  d'Amiens , 
et  l'autre  du  pâtissier  qui  fait  ces  bons  pâtés 
de  canards.  Ce  qui  m'a  fâchée ,  c'est  que  j'ai  ap- 
pris depuis  qu'elle  avait  une  dartre  vive  sur  le 
nez,  et  que  je  l'avais  embrassée. 

Je  ne  me  réjouis  point  de  l'arrivée  de  ma- 
dame de  Rosambeau  :  ce  ne  peut  être  qu'une 
petite  contrainte  de  plus ,  et  toute  ma  ressource 
ici,  c'est  une  paresse  énorme.  Adieu  ,  jusqu'au 
premier  moment  qu'il  me  viendra  quelque 
chose  à  vous  dire. 
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LETTRE   XV. 

M*    LE    PRÉSIDENT     HENAULT      A    MADAME 
T. A  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

12  juillet. 

J'allai    hier   à  Brutus  ^  il  y  avait  assez  de 
monde;  je  me  confirmai  bien  dans  ce  que  j'ai 
toujours  pensé,  que  c'est  la  plus  belle  pièce  de 
Voltaire.  Lanoue  y  joua  avec  cette  intelligence 
que  vous  n'aimez  pas ,  parce  qu^elle  ne  suppose 
point  de  feu  :  c'est  comme  quand  on  dit  qu'une 
fille  à  marier  joue  bien  du  clavecin  ,  cela  veut 
dire  qu'elle  n'est  point  jolie.  Cependant  je  trou- 
vai qu'il  avait  du  feu  :  ce  n'est  point  de  cela 
qu'il  manque ,  mais  de  force  ;  en  tout  j'en  fus 
content.  La  Gaussin  joua  à  son  ordinaire;  mais 
de  qui  je  fus  enchanté,  c'est  de  Sarrasin,  qui 
mit  dans  le  rôle  de  Brutus  toute  la  noblesse, 
toutes  les  entrailles,  tout  le  tragique  que  l'on  j 
peut  désirer.  De  là  je  revins  chez  moi  attendre 
ma  compagnie  ,  qui  ne  fut  pas  nombreuse;  car 
nous  n'étions  que  sept.  La  Maréchale,  sa  fille  , 
son  fils  y  madame  de  Maurepas,  Cereste,  Pont 
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de  Veyle  et  111013  notre  souper  fut  excellent,  et, 
ce  qui  vous  surprendra,  nous  nous  diverlîmcs. 
Je  vous  avoue  qu'au  sortir  de  là  si  j'avais  su 
où  vous  trouver j  j'aurais  été  vous  chercher;  il 
faisait  le  plus  beau  temps  du  monde ,  la  lune 
était  belle,  et  mon  jardin  semblait  vous  deman- 
der. Mais,  comme  dit  Polyeucte,  que  sert  de 
parler  de  ces  matières  à  des  cœurs  que  Dieu  n'a 
pas  touchés  ?  Enfin  je  vous  regrettais  d'autant 
plus,  que  je  pouvais  vous  prêter  des  sentimens 
qu'il  n'y  a  que  votre  présence  seule  qui  puisse 
détruire. 

Savez  vous  la  pièce  qui  court?  C'est  une  lettre 
de  Voltaire  au  roi  de  Prusse,  la  plus  folle  que 
l'on  puisse  imaginer.  Il  lui  dit  qu'il  a  bien  fait 
de  faire  sa  paix,  que  la  moitié  de  Paris  l'ap- 
prouve ,  qu'il  n'a  fait  que  gagner  le  cardinal 
de  vitesse 3  qu'il  ne  doit  plus  s'occuper  à  pré- 
sent que  de  rappeler  les  plaisirs  ,  enfans  des 
arts,  l'opéra,  la  comédie,  etc.  Il  est  vrai  que 
cette  lettre  n'est  pas  aussi  bien  écrite  que 
Voltaire  a  coutume  d'écrire,  mais  ce  sont  ses 
idées  et  sa  morale. 

Voltaire,  que  Pont  de  Vejle  a  vu  à  la  co- 
médie, a  paru  surpris  de  cette  nouvelle  :  il  a 
juré  avec  un  grand  air  de  bonne  foi  qu'il  ne  sa- 
vait ce  que  c'était  que  cette  pièce  j  qu'il  était  bien 
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vrai  qu'il  avait  fait  réponse  à  une  lettre  du  roi 
de  Prusse,  mais  que  personne  n'avait  vu  cette  ré- 
ponse, pas  même  madame  du  Châielct,  et  qu'il 
n'y  avait  rien  dans  sa  lettre  qui  ressemblât  à  ce 
qui  lui  était  imputé  dans  celle  que  l'on  faisait  cou- 
rir. Cependant  cela  devient  d'autant  plus  sérieux, 
que  tous  les  ministres  étrangers  en  ont  des 
copies,  que  M.  Chambrier  en  a  trouvé  une  à 
sa  porte  et  que  le  cardinal  Fa  lue.  Si  c'est  une 
méchanceté  qu'on  lui  a  faite ,  comme  il  y  a  beau- 
coup d'apparence ,  vous  conviendrez  que  voilà 
un  tour  bien  noir.  11  y  a  des  gens  que  les  aven- 
tures vont  chercher,  et  qui  rencontreraient  des 
hasards  à  la  Trappe.  Il  ne  sait  quel  parti  pren- 
dre, et  il  faut  avouer  que  le  conseil  est  difficile 
à  donner;  cependant,  toutes  réflexions  faites,  il 
me  semble  qu'il  n'y  aurait  qu'à  écrire  une 
deuxième  lettre  au  roi  de  Prusse,  dans  laquelle 
il  le  supplierait  de  vouloir  montrer  celle  qu'il  lui 
a  écrite  à  M.  de  Vallori,  et  envoyer  cette  se- 
conde lettre  à  M.  Amelot  ,  pour  qu'il  la  fît 
tenir.  Mais  pour  prendre  ce  parti  il  faut  deux 
conditions:  la  première,  qu'il  n'ait  pas  en  effet 
écrit  la  lettre  qu'on  lui  impute ,  et  puis  que  celle 
qui  est  la  véritable  ne  contienne  rien  dont  on 
puisse  être  offensé  ici,  ce  dont  je  ne  répondrais 
pas. 
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Madame  de  Rochefort  devait  revenir  hier 
à  Paris  ,  parce  que  la  fièvre  lui  avait  repris  ,  et 
que  Silva  voulait  qu'elle  revînt  :  cependant  rien 
de  tout  cela  n'est  arrivé  ,  et  en  rentrant  chez 
moi  j'ai  trouvé  que  M.  le  maréchal  de  Brancas 
y  avait  passé  pour  me  dire  qu'il  partait  pour 
Meudon  ,  oii  il  m'attendrait  avec  un  bon  lit.  Je 
compte  y  aller  jusqu'à  dimanche  ,  que  je  re- 
viendrai souper  chez  la  maréchale  avec  la  même 
compagnie  qu'hier. 

Vous  serez  bien  étonnée  quand  je  vous  dirai 
que  l'on  ne  parle  pas  plus  de  nouvelles  que 
si  l'on  était  en  pleine  paix;  c'est  une  drôle  de 
chose  que  ce  pays-ci  ;  je  crois  que  la  fin  du 
monde  ne  fera  pas  une  nouvelle  au  bout  de 
trois  jours. 

Madame  d'Evreux  sort  d'ici ,  qui  m'a  apporté 
le  discours  de  INI.  de  Mairan  ,  qu'il  vous  a  en- 
voyé sous  une  enveloppe  :  j'ai  ouvert  le  pa- 
quet devant  elle  ,  et  je  ne  vous  l'enverrai  pas , 
puisque  vous  l'avez  déjà. 

INIadame  du  Châtclct  était  hier  à  la  comédie 
avec  madame  de  Luxembourg  ;  il  ne  faut  pas 
trouver  mauvais  qu'elle  arrive  tard  ordinaire- 
ment ,  puisqu'elle  manqua  hier  les  deux  tiers 
du  premier  acte.  M.  de   Maurepas    ne  soupa 
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pas  chez  moi  ,  quoique  je  Ten  eusse  averti  j 
apparemment  qu'il  soupait  ailleurs  :  je  trouve 
que  je  pourrais  dire  comme  Armide  : 

La  gloire  est  une  riyale  , 
Qui  doit  toujours  m'alarmer. 

En  effet  ,  elle  n'a  pas  trop  mal  Tair  d'une 
gloire  d'opéra  :  il  est  vrai  que  je  ne  suis  point 
jaloux. 

La  comtesse  d'Estrées  se  meurt,  et  on  croit 
que  le  vicomte  de  Rohan  s'en  tirera  après 
vingt  saignées  ;  mademoiselle  de  Tourbes  a  dû 
commencer  le  lait  aujourd'hui  :  voilà  toutes 
nos  nouvelles.  Je  ne  reçus  point  hier  de  lettre 
de  vous. 
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LETTRE   XVI. 

LE      MÊME     A       LA     MEME. 

i3  juillet. 

J  'ai  mis  séparément  la  Consultation  de  Silva  , 
parce  que  c'est  un  papier  à  garder  ,  et  que  je 
suppose  que  vous  brûlez  mes  lettres  ,  non 
qu'elles  ne  fussent  tout  aussi  bonnes  à  gar- 
der que  celles  de  Bayle  ,  où  en  vérité  il  y  en  a 
trop  d'inutiles  de  recueillies.  J'aimerais  autant 
que  l'on  nous  eût  conservé  les  mémoires  de  la 
blanchisseuse. 

Je  vis  hier  du  Châtcl.  Je  ne  sais  comment 
vous  aurez  trouvé  les  Harangues  à  la  lecture , 
mais  il  s'en  faut  bien  qu'il  en  porte  le  même 
jugement  que  j'en  ai  porté  :  il  y  trouve  de  l'espiit 
sans  doute  ;  mais  ce  n'est  pas  ,  selon  lui ,  de  la 
vraie  éloquence  ,  et  la  pièce  n'est  pas  du  genre 
académique.  (  Vous  entendez  bien  que  c'est 
de  celle  de  M.  de  Richelieu  dont  je  parle,  car, 
pour  l'autre  ,  il  l'a  trouvée  telle  qu'elle  est , 
c'est-à-dire  médiocre  ).  Pour  moi ,  je  persiste 
toujours  dans  mon  premier  sentiment ,  et  je 
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trouve  que  c'est  précisément  le  genre  qui  con- 
vient ,  parce   que   ce  qu'on  appelle  éloquence 
ne  doit   et    ne    peut   être   employé    que  dans 
des  sujets  qui  supportent  une  certaine  étendue. 

J'allai  voir  l'après-dincr  madame  du  Chàtel; 
nous  en  parlâmes  encore,  et  elle  est  totalement 
de  l'avis  de  son  mari  ;  je  leur  dis  bien  que  je  n'en 
étais  pas  :  ils  convinrent  de  toutes  les  beautés 
que  je  leur  rappelai,  excepté  de  ce  qui  est  dit 
sur  la  langue,  qu'ils  ne  trouvent  point  neuf,  en 
quoi  je  ne  suis  pas  encore  du  tout  de  leur  avis. 
Cela  m'apprend  que  c'est  un  malheur  d'avoir 
à  imprimer  quelque  chose  ,  et  je  serais  bien 
fâché  à  présent  d'être  dans  le  cas  de  produire 
ce   que   vous  avez  vu  sur  Fontenelle. 

11  s'en  faut  bien  que  ce  que  vous  me  man- 
dez sur  vos  compagnies  ,  m'ait  passé  comme 
vos  eaux.  Quand  je  resterais  dans  mon  lit,  cela 
me  pèserait  sur  l'estomach  ,  et  je  ne  cix)is  pas 
que  je  pusse  le  digérer.  J'ai  cru  être  dans 
le  fond  du  marais ,  rue  d'Anjou  ,  rue  Saint- 
Claude  ,  etc.  ,  et  votre  M.  de  Bancour  est  un 
homme  affreux.  Je  suis  comme  vous  ,  il  n'y  a 
que  madame  de  Tienne  que  j'aurais  envie  de 
voir;  car  pour  madame  de  Bancour  et  madame 
de  Tavannes  ,  cela  me  paraît  du  comique 
larmoyant.  r 

2.  G 
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Pour  M.  de  Péquigni,  je  n'en  ai  entendu  par- 
ler en  nulle  façon  :  vous  croyez  bien  que  si 
j'avais  su  quelque  chose  je  vous  l'aurais  mandé 
sur-le-champ;  mais  soyez  jure  qu'il  n'y  a  rien. 
Et  puis,  je  crois  que  tout  ceci  va  finir.  M.  de 
Belle-Isle  a  noue  une  négociation  avec  M.  de 
Koniglec ,  qui  est  en  bon  train;  il  a  repris  par  là 
le  timon  des  affaires  et  on  croit  qu'il  y  a  un 
armistice  de  signé:  ce  qui  le  fait  présumer,  c'est 
que  l'armée  de  Maillebois  rentre  eu  France  et 
que  c'a  été  vraisemblablement  la  première  con- 
dition que  l'on  a  exigée.  D'ailleurs  il  paraît  que 
M.  de  Belle-Isle  est  aujourd'hui  l'homme  du 
plus  grand  crédit,  beaucoup  plus  solide  que  par 
le  passé,  parce  qu'il  a  été  éprouvé  sans  avoir  été 
seulement  efïïeuré. 

Ce  n'est  pas  matière  de  lettre  que  cet  ariiclc  , 
quelque  curieux  qu'il  fût  à  mander;  mais  soyez 
sûre  que  tout  cède  à  cette  comète,  qu'il  don- 
nera le  neuf  de  carreau  pour  neuf,  et  que  per- 
sonne ,  je  dis  personne,  n'est  sûr  de  son  étal: 
tout  au  plus  ceux  que  l'on  traite  comme  Ibra- 
him ,  achèveront-ils  leur  carrière ,  mais  sans 
être  seulement  consultés.  Cela  vous  étonne  sans 
doute,  mais  cela  est  pourtant  vrai;  et  puis  après 
cela,  comme  disait  Courcollet,  faites  voyager 
vos  enfans;  soyez  sages,  prudcns ,  conduisez- 
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VOUS  bien,  prenez  des  mesures  justes,  aimez 
Tétai,  etc. 

Tout  le  monde  dit  que  le  contrôleur  n'en 
saurait  revenir  :  j'ai  de  la  peine  à  croire  que 
Mertrud  se  soit  trompé  j  ce  qu'il  y  a  de  vrai, 
c'est  que  je  crois  aussi  qu'il  pèse  en  sous-ordre  et 
que  s'il  ne  laisse  pas  de  place  vide  bientôt , 
il  n'j  faut  plus  penser ,  attendu  que  la  scène 
changera  d'intérêt  et  d'acteurs.  Ce  que  je  vous 
dis  c'est  l'état  actuel  :  on  aurait  pu  croire  que 
cela  aurait  changé  dans  d'autres  temps ,  mais  les 
impressions  sont  incrustées ,  et  il  n'j  a  plus  de 
lime  assez  forte  pour  les  effacer.  Yoilà  tout  ce 
que  je  puis  vous  mander  sur  cet  article ,  pas- 
sons à  des  choses  plus  importantes. 

Chassé  rentre  mardi  dans  Issé,  il  reprend 
son  rang,  et  Le  Page  et  lui  ne  se  sont  combattus 
que  de  civilités.  Pont  de  Vcylc  prétend  que 
dans  deux  mois  on  reviendra  à  Le  Page. 

Du  Chàtel  a  été,  comme  moi,  enchanté  de 
Brutus;  il  trouve  cette  pièce  la  meilleure  de  Vol- 
taire. 

La  prétendue  lettre  de  ce  dernier  au  roi 
de  Prusse  continue  à  faire  bien  du  bruit.  Sui- 
vant ce  que  vous  me  mandez  ,  vous  devez  avoir 
Formont  ce  soir,  j'en  suis  assurément  bien-aise, 
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et  voilà  de  quoi  l'aire  passer  vos  eaux;  faitcs-lc, 
je  vous  prie^  souvenir  de  moi. 

Je  ne  m'accoutume  pas  à  ne  recevoir  vos 
lettres  que  le  quatrième  jour  qu'elles  sont  écrites: 
vous  avez  beau  dire  que  cela  ne  fait  rien ,  cela 
l'ai:  beaucoup,  parce  que  les  miennes  sont  rem- 
plies de  réponses  aux  articles  des  vôtres,  et  que, 
lorsqu'elles  arrivent  ,  \ous  avez  oublié,  ou 
vous  ne  vous  souciez  plus  de  savoir  ce  que  vous 
demandiez.  Mais  qu'y  faire?  Silva  vous  approuve 
fort  toutes  deux  de  votre  régime,  il  vpus  invile 
à  le  continuer. 

Je  vais  enfin  ce  soir  à  Me,udon  pour  en  re- 
venir, dimanche, souper  chez  la  maréchale  avec 
les  mêmes  personnes  qui  étaient  chez  moi. , Le 
roi  part  demain,  et  repartira  encore  jeudi  :  il 
n'a  rien  à  faire  ici ,  puisque  tout  se  fait  là-bas. 

Madame  de  Bouville  est  hiorte  subitement  : 
c  est  la  mère.  J'ai  demandé  à  Silva ,  pour  la  pre- 
mière fois,  des  nouvelles  de  mademoiselle  de 
Tourbes,  elle  est  mieux  ,  mais  cependant  ce  n'est 
pas  une  affaire  finie. 

Je  ne  sais  pas  si  je  pourrai  vous  écrire  de 
'  Meudon,  je  ferai  ce  que  je  pourrai-  car  je 
comprends  que  vous  devez  être  fort  aise  de  re- 
ceveur des  nouvelles.  J'oubliais  devoiisdire  que 
nous  parlâmes  liicr  beaucoup  de  vous  ,  entre 
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les  du  Chàtel  et  moi ,  et  c'est  tout  vous  dire  , 
qu'ils  ne  m'aient  rien  laissé  à  désirer  l'un  et 
l'autre  sur  ce  qu'ils  en  ont  dit.  Le  procès  de 
d'Ussé  continue  à  se  plaider ,  et  je  crois  qu'il 
aura  lundi  prochain  mi  jugement. 

J'ai  vu  hier  notre  ami,  il  est  noir  comme  de 
l'encre,  la  grêle  a  fait  des  ravages  affreux,  la 
moitié  de  l'île  de  France  à  péri,  et  il  y  a  beau- 
coup de  dommage  dans  la  petite  Bourgogne.  La 
paix  !  la  paix  !  sans  quoi  on  n'oserait  prévoir 
l'avenir. 

Madame  Crozat  est  plus  mal.  Pont  de  Vejle 
donne  demain  à  souper  à  mesdames  de  Luxem- 
bourg ,  Boufflers  et  de  Mirepoix  ;  du  Chàtel  en 
est.  Le  dîner  de  M.  de  Cantimir  a  été  excellent , 
c'était  M.  de  Nevers  qui  l'avait  ordonné,  mais 
il  n'était  pas  assez  grand.  Le  d'Argenson  y  a 
mangé  comme  s'il  avait  été  entre  quatre  per- 
sonnes el comme  s'il  n'avait  pas  été  malade  qua- 
tre jours  auparavant. 
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LETTRE  XVII. 

LE      MEME      A      LA      MEME. 

i4  juillet. 

J  E  ne  crois  pas  que  je  vous  écrive  une  longue 
lettre,  et  si  pourtant  il  me  semble  que  j'aurais 
beaucoup  de  choses  à  vous  conter;  mais  j'ai  ou- 
blié mon  écritoire,  et  c'est  avec  celle  du  For- 
calquier,  à  qui  je  fais  toute  réparation  d'écrire  si 
mal,  car  ses  plumes  sont  horribles.  J'arrivai  ici 
hier  sur  les  six  heures  :  j'y  trouvai  M.  de  Cereste 
et  Maupertuis.  Le  chevalier  était  allé  voir  son 
régiment  à  Corbeil ,  et  il  revient  ce  soir.  Ma- 
dame de  Rochefort,  madame  de  Forcalquier, 
madame  de  Melesse  et  Cereste  se  promenaient 
en  calèche.  J'allai  les  chercher.  Cereste  descen- 
dit de  la  calcrhe  :  nous  nous  promenâmes  en- 
semble, après  q^.oi  je  pris  sa  place  dans  la  ca- 
lèche, d'où  madaiv.c  Melesse  descendit  aussi. 
Nous  étions  donc  le  Forcalquier,  les  deux  pe- 
tites femmes  et  moi.  On  me  parla  de  la  Icltre 
que  l'on  vous  avait  écrite,  comme  quoi  on  avait 
eu  intention  de  vous  amuser,  cl  que  n'ayant 
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point  de  nouvelles  à  vous  apprendre  ,  on  avait 
imaginé  de  vous  faire  des  plaisanteries.  On  me 
cita  quelques  endroits  de  la  lettre,  et  puis  on 
me  dit  qu'à  la  réponse  que  vous  aviez  faite ,  il 
paraissait  que  vous  n'en  aviez  pas  été  contente. 
J'écoutais  eu  silence,  mais  avec  un  souris  qui 
pouvait  faire  juger  que  je  savais  tout  cela  à 
fond.  En  effet,  madame  de  Ptochefort  me  dit: 
Bon  !  vous  savez  tout  cela?  Je  répondis:  Oh! 
pour  cela,  oui.  —  Eh  bien  !  qu'en  pensez-vous? 
—  Que  madame  du  Deffand  a  toute  raison 
d'avoir  été  fâchée.  Ce  fut  un  grand  étonnement 
de  leur  part.  Et  je  repris  la  parole,  et  je  dis  :  Je 
crois  que  vous  avez  assez  éprouvé  madame  D.  D. 
pour  savoir  qu'il  n'y  a  de  plaisanterie,  de  quel- 
que genre  et  si  forte  soit-elle ,  que  vous  ne  puis- 
siez lui  faire ,  parce  que  quand  on  s'aime  autant , 
rien  ne  peut  jamais  être  exclus  j  mais  ce  qui 
Ta  justement  irritée,  c'est  qu'elle  a  jugé  que 
M.  l'abbé  de  Sade  était  de  moitié  dans  toutes  ces 
plaisanteries-là,  et  qu'elle  a  trouvé  aussi  indé- 
cent qu'imprudent  d'admettre  un  homme  qui 
n'est  que  sa  connaissance,  à  la  familiarité  ex- 
trême de  choses  qui  sont  excellentes  entre 
amis  ,  et  qui  peuvent  avoir  de  très-grands  in- 
convéniens  partout  ailleurs  j  qu'il  serait  horrible 
que  tout  ce  qu'elle  vous  a  confié  de  ses  terreurs 
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sur  sa  compagne  de  voyage  ,  allât  faire  l'histoire 
de  Paris ,  et  revînt  à  madame  de  Luynes  ^  que 
les  autres  personnes  nommées  dans  la  même 
lettre  pourraient  juger  que  toutes  ces  plaisan- 
teries-là ne  sont  que  des  répétitions  des  siennes, 
et  puis,  que  l'on  irait  dire  qu'elle  ne  ménage 
personne,  etc.  ;  qu'il  était  si  vrai  que  c'avait  été 
là  le  motif  de  votre  colère ,  que  dès  que  vous 

aviez  appris  par  madame  de  R que  cette 

lettre  n'avait  été  qu'entre  elle  et  son  frère,  sur- 
le-champ  vous  m'aviez  mandé  que  vous  n'aviez 
fait  qu'en  rire  ,  et  pour  preuve  je  tirai  votre 
lettre  en  date  du  mardi ,  que  je  venais  de  rece- 
voir avant  de  partir.  Ensuite  on  me  demanda 
hien  de  vos  nouvelles  :  on  me  dit  que  l'abbé  de 
jSade  vous  avait  écrit  une  lettre  charmante  il  y 
a  deux  jours  ;  et  cet  article  fut  fini. 

Le  maréchal  était  allé  chez  le  Grimberghen  , 
et  il  arriva  en  même  temps  que  nous  :  il  avait 
la  lettre  de  Voltaire ,  et  vous  jugez  combien  elle 
renouvela  sa  bile.  On  voulut  dire  qu'elle  n'était 
pas  de  lui  et  qu'il  la  njait  j  mais  il  parut  qu'il 
aurait  été  bien  fâché  de  ne  l'en  pas  croire  l'au- 
teur. A  dire  vrai,  à  la  seconde  lecture  je  n'ai 
pas  trouvé  de  raison  d'en  douter.  L'éloiuiant, 
c'est  qu'elle  court  j  mais  la  folie  de  l'avoir  écrite 
l'aura  fait  montrer  à  quelqu'un,  et  il  n'en  faut 
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pas  davantage.  Vous  en  jugerez  ,  car  M.  de  Ce- 
reste  vous  Ta  envoyée. 

La  petite  femme  est  grosse  :  cela  est  déclaré; 
les  vomissemens  ont  déjà  commencé,  par  con- 
séquent le  voyage  de  Bretagne  s'est  rompu  de 
lui-même;  mais  ce  qui  n'est  pas  rompu,  c'est  sa 
volonté.  Le  prétexte  de  son  état  a  augmente 
tous  les  genres  d'empire  qu'elle  voulait  exer- 
cer; et  si  le  Forcalquier  n'avait  pas  quitté  le 
service ,  cela  ferait  une  petite  maréchale  en 
herbe.  Le  maréchal  retournera  à  Paris  vers  le 
20  d'août  pour  se  préparer  aux  Etats  :  ainsi  ils 
ne  seront  plus  ici  que  jusque-là,  et  puis  ,  pen- 
dant le  séjour  de  Bretagne ,  les  deux  petites 
femmes  seront  à  Paris.  Madame  de  Rochefort 
est  beaucoup  mieux  :  je  l'ai  même  trouvée  en 
beauté.  Nous  avons  soupe  fort  gaîment;raprès- 
souper  a  été  de  même  :  je  n'ai  pas  dormi ,  et 
puis  on  s'est  séparé  à  minuit.  Je  suis  couché 
dans  la  pièce  oii  l'on  se  tient,  et  madame  de 
Piocheforty  est  restée  jusqu'à  deux  heures.  Nous 
avons  raisonné  de  toutes  ses  affaires ,  des  ter- 
reurs de  d'Ussé,  de  leurs  fondemens.  J'ai  fait 
de  la  morale  très-sévère  ,  et  d'elle-même  elle 
m'a  dit  qu'elle  avait  eu  tort  de  laisser  trop  durer 
une  fantaisie ,  et  de  ne  l'avoir  pas  dit  d'abord  à 
la  personne  intéressée  :  on  ne  peut  être  plus 
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vraie  qu'elle  l'est ,  ni  plus  candide.  J'ai  parlé  sur 
cela  comme  Ruiler  aurait  parlé  d'une  aventure 
arrivée  sur  la  rivière  de  Seine ,  en  se  souvenant 
de  ses  combats  sur  mer;  car  ce  n'est,  à  dire 
vrai,  qu'une  aventure  d'eau  douce,  et  il  n'y  a 
pas  de  matière  à  douter.  J'ai  parlé  aussi  des 
langues  étrangères  :  on  m'a  dit  de  bout  en  bout 
tout  ce  qui  en  était.  Pour  de  celui-là,  le  grand 
chat  s'en  est  avisé,  tant  il  est  fin.  C'est  une  res- 
source très -grande  à  la  campagne  :  on  s'en 
amuse,  on  s'en  moque,  et ,  comme  je  crois  vous 
l'avoir  mandé ,  il  est  le  chevalier  de  voire  minet. 

Je  viens  à  votie  lettre  d'hier  :  elle  est  datée 
du  lundi  g  juillet ,  à  cinq  heures  ,  et  du  mardi  à 
une  heure.  Je  la  relis  pour  raisonner  avec  vous 
de  ce  qu'elle  contient;  car  je  ne  pense  pas, 
comme  vous  ,  qu'il  ne  Taille  pas  suivre  une  lettre 
que  l'on  nous  écrit  pour  y  répondre  :  cela 
prouve  que  Ton  s'en  est  occupé;  chacun  a  sa 
manière  de  sentir  ^  ou  plutôt  les  uns  sentent  et 
les  autres  s'amusent. 

Je  ne  puis  prendre  que  comme  une  plaisan- 
terie le  ton  avec  lequel  vous  me  dites  :  Com- 
ment! ne  pou\^ez-vous  me  donner  une  demi- 
heure  par  jour?  Tant  mieux  que  je  ne  vous 
ennuie  pas  à  force  de  rcgnlariic  et  de  longueur; 
c'est  tout  le  prix  que  l'abbé  de  Sade  et  moi  pou- 
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vons  demander.  Cependant  si  vous  aviez  ré- 
pondu aux  articles  de  mes  lettres ,  vous  auriez 
vu  qu'il  y  en  a  un  où  je  vous  mande  que  mes 
soirées  ont  été  changées  en  matinées ,  parce  que 
c'est  là  le  temps  oii  je  m'occupe  de  vous,  et  il  y 
paraît  bien  j  mais  les  choses  douces  ne  sont  pas 
votre  genre  avec  moi,  et  vous  avez  sûrement 
cru  avoir  dit  une  ordure,  quand  vous  me  man- 
dez aujourd'hui^  comme  l'excès  de  la  passion, 
que  je  suis  le  seul  sur  qui  vous  comptiez.  Votre 
vérité  ne  vous  permet  pas  d'autre  excès ,  et  je 
me  sais  gré  d'avoir  jugé  tout  cela  il  y  a  long- 
temps. 

Je  serais  bien  fâché  que  ce  ne  fût  pas  par 
rencontre  que  je  questionnasse  Silva  sur  l'en- 
flure de  la  plante  de  votre  pied  droit  -,  il  est 
vrai  que  cela  était  ainsi  avant  les  eaux  :  mais 
n'importe,  nous  consulterons.  Si  M.  Paris  était 
encore  à  la  mode,  il  vous  ferait  enfler  le  pied 
gauche. 

Je  suis  ravi  de  voir  comme  les  eaux  vous 
passent^  c'est  en  effet  votre  remède  propre,  et 
si  jamais  vous  avez  un  jardin  à  vous  ,  il  faudra 
y  faire  faire  une  petite  statue  de  la  nymphe  de 
Forges ,  que  nous  couronnerons  de  fleurs. 

Je  trouve  que  vous  n'avez  jamais  si  bien  dit , 
que  j'ai  l'absence  délicieuse  j  mais  toutes  vé- 
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J'ilés  ne  sont  pas  bonnes  à  dire.  Je  crois  eu 
effet  que  si  vous  aviez  à  arranger  votre  vie  , 
vous  en  feriez  deux  parts ,  et  que  ce  serait  là 
la  mienne.  L'absence  est  comme  les  Champs- 
EJysées  :  tous  les  hommes  y  sont  égaux,  ou, 
pour  mieux  dire  ,  je  crois  que  j'y  aurais  quel- 
que avantage ,  et  que  c'est  la  vraie  position 
pour  débiter  son  amour  en  chansons. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  je  trouverais  mal 
sonnant  le  mot  \'e3cige  :  il  n'y  en  a  pas  de  plus 
doux  quand  il  vient  de  la  confiance  ;  mais  vous 
êtes  confiante,  et  puis  vous  ne  l'êtes  pas,  sui- 
vant votre  commodité.  Je  suis  toujours  votre 
lettre. 

Le  portrait  que  vous  faites  de  la  P est  ini- 
mitable, et  je  le  lirai  aux  chats.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  rien  de  plus  plaisant ,  de  plus  neuf  ni 
de  plus  démêlé. 

Vous  ne  me  mandez  pas  que  vous  avez  du 
plaisir  à  m'écrire,  mais  que  si  vous  n'aviez  pas 
l'occupation  de  m'écrire  vous  vous  ennuieriez 
à  la  mort  :  c'est  précisément  comme  Cailus  qui 
grave  pour  ne  se  pas  pendre.  Cependant  je  re- 
connais avec  vérité  que  je  dois  être  trcs-flatté 
de  ce  que  vous  croyez  que  je  suis  très-capable 
de  sentir  tout  ce  que  vous  écrivez,  et  je  veux 
bien  agréer ,  adopter  cette  louange. 
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Ne  voilà- t-il  pas  que  je  croyais  n'écrire  qu'un 
mot;  mais  vous  penserez  que  c'est  que  je  n'ai 
rien  à  faire  :  allez  ,  je  vous  quille  de  m'en  sa- 
voir gré  comme  de  tout  le  reste.  Ne  vous  avais- 
je  pas  bien  dit  que  vous  vous  accoutumeriez  à 
vous  coucher  de  bonne  heure?  vous  ne  me 
dites  pas  si  vous  dormez  ,  et  c'est  bon  signe. 

Madame  de  Flamarens  se  préparait ,  il  y  a 
environ  huit  jours,  au  grand  voyage  de  Meu- 
don.  Enfin,  M.  de  Ccresie  lui  déclara  avant- 
hier  que  ce  jour  était  venu,  et  que  ce  serait  le 
lendemain  :  elle  frémit  et  elle  demanda  du 
temps  pour  s^y  résoudre  3  ce  temps  sera  vraisem- 
blablement un  peu  long  et  gagnera  le  20  août.  . 

Si  fait,  le  d'Arg...  s'est  souvenu  de  vous.  Je 
lui  dis  avant-hier  que  j'allai  hier  à  Meudon,  et 
il  me  dit  de  vous  faire  bien  ses  complimens. 
Mais  c^est  à  Forges  qu'elle  est?  Eh  I  oui,  c'est 
cela  que  je  veux  dire.  Vous  trouvez  que  j'ai  le 
pétillement  de  la  P....,  et  moi  je  trouve  que 
vous  avez  (je  ne  sais  pas  comment  appeler 
cela)  Imonction  du D...  Vous  me  comparez  en- 
core  à  lui,  ou  plutôt  vous  me  dites  que  je  ne 
suis  pas  comme  lui,  et  que  je  m'ocbupe  de  ce 
qui  ne  me  fait  rien,  et  cela  par  rapport  à  vous. 
Eh  !  que  diable  avez-vous  besoin  de  prétexte 
pour  vous  tenir  quitte  de  tout  sentiment?  Voui 
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avez  trop  d'élévation  dans  l'ame  pour  avoir  re- 
cours à  cela.  Dites  tout  franchement  :  je  sens, 
ou  plutôt  je  vois  que  vous  faites  de  votre  mieux 
depuis  dix  ans  pour  que  je  vous  aimcj  mais  je 
vous  déclare  qu'il  n'en  sera  rien.  Voilà  parler, 
cela.  Au  lieu  de  cela,  vous  me  payez  mes  gages 
en  air  de  méfiance.  Il  est  vrai  (comme  le  dit  le 
Faux  sincère  )  que  c'est  toujours  quelque  chose 
que  cela;  mais  il  vaut  mieux  me  laisser  vous 
servir  sur  mes  crochets.  Je  ne  m'occupe  que 
des  choses  dont  je  me  soucie  ,  et  je  ne  suis 
point  comme  madame  du  Maine.  Il  est  certain 
que  je  vous  regrette  beaucoup ,  et  tout  aussi 
certain ,  comme  vous  devez  l'avoir  remarqué  si 
vous  avez  lu  mes  lettres,  que  je  n'en  ai  pas  mis 
plus  grand  pot-au-feu  pour  mes  autres  amis  de- 
puis votre  départ.  Je  ferais  mieux  de  ne  vous 
rien  dire  de  tout  cela ,  mais  ,  en  vérité  ,  si  vous 
lisiez  vos  lettres  à  Paris ,  je  crois  qu'elles  vous 
impatienteraient  un  peu.  Pour  madame  la  Ro- 
che, le  n'aurais  point  de  complaisance  sur  cet 
article.  Souvenez-vous  de  Fétat  oii  vous  étiez 
quand  elle  vous  mit  le  marché  à  la  main.  On  ne 
découvre  la  valeur  des  choses  que  quand  on 
s'est  exposé  à  les  perdre  par  sa  faute,  et  vous 
ne  vous  consoleriez  pas  de  l'avoir  renvoyée  ou 
de  l'avoir  amenée  à  vous  demander  son  congé. 
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Vous  aurez  vu  dans  ma  dernière  lettre  la 
réponse  de  Silva  à  vos  questions  :  je  lui  en  par- 
lerai encore. 

Par  rapport  à  votre  laideur,  je  m*en  console, 
pourvu  que  vous  ne  perdiez  rien  de  votre  dou- 
ceur et  de  vos  sentimens  pour  moi.  Je  ris  de 
cet  article.  Voilà  une  belle  consolation  que  je 
vous  donne,  de^dire  que  cela  ne  me  fait  rien  ! 
Mais,  à  dire  vrai,  c'est  que  je  suis  bien  per- 
suadé, au  contraire,  que  vous  serez  beaucoup 
mieux  après  l'effet  des  eaux;  car,  si  je  ne  le 
crojais  pas,  je  n'aurais  pas  répondu  à  cet  ar- 
ticle ,  comme  n'étant  point  de  mon  district. 

Adieu  j  voilà  votre  lettre  finie  et  la  mienne 
aussi.  J'ai  mes  accès  de  vérité  tout  comme  un 
autre ,  et  je  n'ai  pas  le  courage  de  vous  faire 
des  amitiés  qui  seraient  pour  vous  comme  votre 
irès-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Les  troupes  du  roi  de  Pologne  se  joignent 
à  nous  ;  mais  je  crois  que  ce  n'est  que  pour 
avoir  de  meilleures  conditions.  D'ailleurs ,  il  n'y 
a  rien  de  nouveau,  et  on  ignore  oii  en  est  la 
négociation.  Le  traité  du  roi  de  Prusse  est  pu- 
blic :  nous  uy  sommes  seulement  pas  nommés. 
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LETTRE   XVIIL 

M"®  LA  xMARQUiSE  DU  DEFFAND  A  M.  LE  PRESIDENT 
HÉNAULT. 

i5  juillet. 

i^AVEz-vous  que  je  commence  à  craindre 
que  mes  lettres  ne  vous  ennuient  ?  Je  ne  sais 
d'où  vient;  mais  je  sens  que  je  deviens  mé- 
fiante :  je  crois  que  c'est  une  suite  de  l'ennui. 
Cependant  je  crois  que  j'ai  tort,  et  j'avoue  que 
vos  lettres  sont  de  façon  à  devoir  me  rassurer; 
j'en  suis  on  ne.  peut  pas  plus  contente,  et  je 
sens  qu'elles  seules  me  soutiennent  ici.  Je  ne 
sais  ce  que  vous  direz  de  celle  que  je  vous  écrivis 
bier;  je  n'étais  point  de  mauvaise  humeur,  ni 
fâchée  contre  vous  ,  mais  j'étais  dans  un  mo- 
ment de  franchise  où  il  faut  que  je  dise  ce  que 
je  pense  :  ce  qui  est  de  certain ,  c'est  que  je  vous 
aime  et  que  mes  scntimens  son*  indépendans 
de  tout;  tout  ce  que  ma  raison  peut  faire  ,  c'est 
de  m'empêcher  de  succomber  aux  chagrins  que 
peut  me  causer  ma  méfiance ,  mais  elle  ne  peut 
rien   diminuer  à  ma  tendresse.   Je  n'ai   point 
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été  à  la  fontaine  ce  malin,  comme  je  vous  l'ai 
mandé;  jy  ai  été  cinq  jours  de  suite;  il  j  fai- 
sait un  temps  affreux;  je  m'y  fatiguais,  je  m'y 
ennuyais,  et  je  crois  que  la  laiigue  m'est  mor- 
telle :  tant  qu'il  fera  vilain,  je  prendrai  les  eaux 
dans  mon  lit  ;  elles  passent  une  fois  plus  vite ,  et 
je  suis  bien  plus  forte,  par  conséquent  en  état  de 
mieux  digérer;  je  suis  restée  toute  la  journée 
dans  ma  robe  à  peigner.  J'ai  eu  ce  soir  madame 
Hareng  et  Lausiliërcs:  on  peut  causer  avec  eux, 
et  ce  sera  ma  ressource. 

Nous  avons  voulu  lire  l'Eloge  du  cardinal  de 
Polignac,  mais  \i^s  phrases  m'ont  paru  si  lon- 
gues ,  que  j'ai  demandé  qu'on  cessât  ;  il  faut 
plus  de  force  que  je  n'en  ai  pour  soutenir  cette 
lecture.  Quand  Formont  sera  arrivé ,  je  tenterai 
l'entreprise.  Envoyez-moi  le  plus  tôt  que  vous 
pourrez  toutes  sortes  de  rogatons.  J'ai,  déjà  lu 
le  \  oyage  de  Falaise  et  la  Fausse  comtesse 
d'Iscmberq  :  cela  est  excellent  pour  Forges.  Je 
crains  que  les  Révolutions  de  Perse  ne  soient 
trop  sublimes.  Je  suis  au  désespoir  d'avoir  lu 
Paméla  ;  je  suis  le  plus  pauvre  esprit  du  monde  ; 
je  n'ai  que  ce  que  l'on  lui  communique,  et  de- 
puis que  je  suis  ici ,  je  n'ai  que  de  l'instinct  :  je 
ne  regarde  pas  cela  comme  un  malheur.  Pour 
noire  duchesse  ,  c'est   une  bavarderie  qui  ne 
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ressemble  à  rien;  toute  n:ion  ambition  c'est  de 
vivre  doucement  avec  elle  ,  et  de  terminer 
notre  voyage  en  paix  et  bonne  intelligence  ; 
mais  pour  de  liaisons  ,  nous  n'en  aurons  jamais 
ensemble.  Elle  m'est  à  rcbroussc-poii  sur  toutes 
choses;  elle  engraisse  à  vue  d'œil,  et  son  visage 
en  est  plus  ridicule. 

Je  suis  très-inquiète  de  madame  de  Roche- 
fort,  je  serais  réellement  au  désespoir  s'il  lui  ar- 
rivait le  moindre  mal:  donnez-moi  de  S£s  nou- 
velles, et  vojez-lale  plus  que  vous  pourrez. 
Savez-vous  que  le  Forcalquier  ne  m'a  pas  écrit 
depuis  sa  belle  relation  :  elle  est  pourtant  moins 
impertinente  venant  de  lui,  que  si  c'avait  été  de 
l'abbé  de  Sade. 

Ce  samedi  j  14. 

Je  reçois  votre  livre  et  votre  lettre  de  jeudi: 
vous  allez  coucher  à  Meudon;  vous  ne  m'écri- 
rez donc  point?  C'est  mon  pain  quotidien  que 
vos  lettres  ,  je  ne  puis  m'en  passer  :  j'ai  eu 
beaucoup  de  gonflemens  cette  nuit,  qui  ont  fait 
que  je  n'ai  pas  bien  dormi;  j'ai  encore  pris  mes 
eaux  ce  matin  dans  mon  lit,  et  j'en  userai  de 
même  tant  que  je  serai  faible  et  qu'il  fera  aussi 
vilain.  Je  trouve  que  je  maigris,  et  je  vois  en- 
graisser tout  le  monde.  Je  voudrais  bien  avoir 
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la  réponse  des  consultations  que  je  vous  ai  prié 
de  faire  à  Silva;  je  ne  sais  si  c'est  une  once  ou 
deux  de  casse  mondée  qu'il  faut  prendre  ,  et 
comme  je  ne  soupe  point  du  tout,  dans  quel 
temps  la  prendrai-je  ? 

C'est  le  clair  de  lune,  ce  sont  de  certaines 
circonstances  qui  font  que  vous  me  désirez;  je 
suis  regrettée  et  souhaitée  suivant  les  disposi- 
tions oii  la  beauté  du  temps  met  votre  ame  : 
moi,  je  vous  désire  partout,  et  je  ne  sache  au- 
cune circonstance  qui  pût  me  rendre  votre 
présence  moins  agréable.  C'est  que  je  n'ai  ni 
tempérament  ni  roman. 


BIBLIOTHECA 
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LETTRE  XIX. 

LE  PRÉSIDEJNT   HENAULT  A  MADA31E  LA  MARQUISE 
DU   DEFFAND. 

i5  juillet. 

J  E  reçois  en  rentrant  chez  moi  vos  deux  let- 
tres ,  l'une  du  mercredi  1 1  juillet,  à  une  heure , 
et  l'autre  du  même  jour  à  cinq  heures  et  demie', 
dans  laquelle  est  un  petit  billet  du  jeudi,  une 
heure  et  demie.  Vous  me  plaignez  de  l'ennui 
de  vos  lettres  ,  et  inutilement ,  dites-vous,  vous 
voudriez  les  rendre  intéressantes.  Eh  !  mon 
Dieu,  est-ce  des  nouvelles  qu^il  me  faut  pour 
cela?  ou  plutôt  en  serait-ce  donc  que  vous  avez 
beaucoup  d'amitié  pour  moi  j  que  vous  savez  que 
j'en  ai  beaucoup  pour  vous,  que  vous  mourez 
d'envie  de  me  voir,  que  vous  regrettez  de  n'être 
pas  dans  mon  jardin?  11  me  paraît  que  cela  se 
peut  écrire  d'un  désert,  comme  de  Paris.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  que  je  pense  cela  environne  de 
tout  ce  qui  est  resté  de  compagnie  dans  ce  pajs- 
ci  ;  et  si  mes  lettres  renferment  d'autres  choses  , 
c'est  que  ce  n'est  pas  assez  de  vous  écrire  pour 
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moi,  et  qu'il  est  juste  que  je  vous  écrive  pour 
vous.  Je  vais  reprendre  l'hisloire  de  ma  vie  de- 
puis vendredi  jusqu'à  ce  moment. 

J'arrivai  vendredi  sur  les  6 heures  àMeudon, 
et  je  vous  écrivis  samedi  par  Maupertuis  ,  qui 
se  chargea  de  porter  ma  lettre  à  Paris  ,  laquelle 
sera  partie  ce  matin: ainsi  il  y  aura  eu  la  lacune 
de  samedi.  Les  Chats  étaient ,  comme  je  vous 
l'ai  mande  ,  fort  en  peine  de  la  pancarte  qui 
vous  avait  été  envoyée  j  je  les  ai  calmés  après 
leur  avoir  bien  représente  leurs  torts  ,  et  pour 
leur  donner  une  marque  de  confiance  de  votre 
part   et  de  la  mienne  ,  je   leur  ai  montré   le 
portrait    de   la    P.   .   .    qui  commence  par    le 
vide  ,  etc.  Cela  leur  a  plu  infiniment  ;  ils  vont 
vous  accabler  de  lettres  ;   le  petit  Chat  vous 
adore  et  son  frère  aussi.  Hier  samedi  il  fit  un 
temps  diabolique  à  la  campagne  :  la  belle  RufTec 
arriva  sur  les  huit  heures  du  soir;  mais  c'était 
une  simple  visite  en  passant ,  pour  aller  à  Ver- 
sailles et  le  lendemain  à  Saint-Léger.  M.  et  ma- 
dame de  Mirepoix  vinrent  ensuite  et  restèrent 
à  souper.  (Je  ne  sais  ce  que  je  dis:  madame  de 
RufVec  était  venue  le  vendredi  ).  Hier  donc  sa- 
medi ,  ^L  et  madame  de  Mirepoix  vinrent  sou- 
per: nous  fîmes  un  quadrille,  le  Mirepoix,  le 
Maréchal,  l'abbé  de  Sade  et  moi 3  car  l'abbé  de 
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Sade  était  venu  de  Versailles,  le  matin,  dîner 
avec  sa  belle -sœur,  laquelle  est  arrivée  de 
Cologne. 

Les  Mirepoix  fur(^nt  fort  bien  reçus  ;  on 
soupa,  je  m'endormis  après  le  souper ,*les  ca- 
mouflets volèrent ,  cela  ne  me  réveilla  pas  trop. 
Le  Mirepoix  me  fît  des  miracles  ,  me  parut 
avoir  grande  envie  de  vivre  avec  moi ,  me  fît 
d^s  reproches ,  en  reçut  de  ma  part ,  etc.  11 
avait  un  Saint-Esprit  de  diamans  que  madame 
de  Mirepoix  lui  avait  fait  monter,  qui  tient  lieu 
de  la  broderie:  cela  lui  rend  l'estomac  encore 
plus  avancé  ;  mais  il  aime  sa  femme  à  la  folie  et 
cela  me  plut. 

Pendant  le  souper  le  petit  Chat  reçut  votre 
lettre  du  mercredi,  et  sitôt  que  tout  le  monde 
fut  allé  coucher ,  nous  restâmes  ensemble 
dans  ma  chambre  et  elle  me  donna  votre  lettre 
k  lire  :  elle  rit  beaucoup  de  la  mine  que  je 
fis  à  l'article  oii  vous  marquez  que  la  vieil- 
lesse vous  a  ôté  les  scnlimens.  Je  laissai  tom- 
ter  mes  lunettes,  et  je  fis  un  grand  cri ,  en  di- 
sant :  Et  moi    donc Nous  retraitâmes 

tout  de  nouveau  ce  qui  la  regarde:  cela  vous 
aurait  peut-être  ennuyée; mais  ces  matières  me 
plaisent  toujours ,  et  pourvu  que  l'on  me  per- 
mette de  répondre  à  ma  pensée  de  temps  en 
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temps ,  je  me  prête  assez  volontiers  à  ce  que  l'on 
me  dit  de  soi.  Ce  matin,  nous  avons  eu  à  diner 
M.  et  madame  de  Pré  val  ,  M.  de  la  Puviere  , 
M.  et  madame  de  Piieax,  etc.  M.  de  Rieux 
nous  a  tiré  des  tabatières  à  chaque  plat  que  l'on 
semait  sur  la  table  :  je  n'en  ai  jamais  tant  vu. 
Les  diamans  me  sortent  par  les  yeux;  excepté 
qu'il  n'en  a  pas  sur  les  manchettes,  d'ailleurs  tout 
en  est  farci.  Je  trouve  que  c'est  la  punition  de 
Midas,  et  qu'il  ne  peut  rien  toucher  que  cela  ne 
devienne  une  escarboucle.  Il  a  joué  au  i5  pour 
la  première  fois  avec  madame  de  Forcalquier 
et  elle  lui  a  gagné  quatorze  louis.  Après  le  dîner 
nous  avons  causé  encore ,  madame  de  Rochefort 
et  moi. 

Il  y  a  de  grands  projets  de  comédie  pour  cet 
hiver  :  on  a  élevé  non  pas  autel,  mais  théâtre 
contre  théâtre.  M.  de  Mirepoix  est  de  la  nou- 
velle troupe.  Ils  débuteront  par  le  Misanthrope, 
qui  est,  dit-on,  le  triomphe  du  Mirepoix,  cl 
ensuite  on  jouera  la  Zaïde  de  du  Châtel.  Ma- 
dame de  Mirepoix  prendra  le  rôle  de  madame 
de  Piochefort ,  le  Mirepoix  celui  du  Forcalquier, 
et  du  Châtel  y  conservera  le  sien.  Figurez-vous 
quelle  douceur  pour  madame  de  Luxembourg  : 
on  se  passera  de  vous  toutes.  Cependant  ma- 
dame de  Mirepoix  a  dit  à  madame  de  Rochefort 
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qu^clIe  j  assisterait,  si  elle  voulait  :  et  puis  on  a 
parlé  de  la  petite  maison,  et  il  a  paru  que  pour 
la  jouer  ou  pourrait  bien  réunir  les  troupes, 
parce  que  l'on  a  bien  juge  que  sans  cela  je  ne  la 
donnerais  pasj  et  en  ce  cas  madame  de  Mire- 
poix  jouera  votre  rôle,  et  madame  de  Forcal- 
quicr  Javolte.  J'ai  bien  conseillé  a  madame  de 
Piochefort  de  ne  laisser  voir  sur  cela  nul  em- 
pressement ,  afin  que  madame  de  Luxembourg 
ne  pût  jamais  croire  que  Ton  pensât  à  la  recher- 
cher. D'un  autre  côté,  le  Forcalquier  a  fini  sa 
comédie,  dont  j'ai  oublié  le  titre  :  c'est  ces  deux 
amis  qui  aiment  la  même  maîtresse.  H  y  a  des 
choses  fort  agréables.  Il  a,  comme  de  raison, 
envie  que  Ton  la  joue;  mais,  pour  cela,  il  n'a 
besoin  que  de  madame  de  Mirepoix  :  bien  en- 
tendu que  tout  cela  sera  pour  cet  hiver.  Comme 
nous  dînions ,  on  nous  a  apporté  la  réponse  du 
roi  de  Prusse  à  Voltaire  :  vous  entendez  bien 
que  c'est  une  nouvelle  niche  qu'on  lui  a  faite. 
M.  de  Forcalquier  doit  vous  l'envoyer.  Mais 
pour  sa  lettre  que  je  crois  de  lui,  entre  nous, 
elle  fait  un  bien  plus  grand  bruit  que  quand  je 
suis  parti  :  madame  de  Mailly  jette  feux  et 
llammcs ,  et  demande  une  punition  exemplaire. 
On  ne  sait  ce  que  cela  deviendra,  et  on  craint 
bien  que  cela  ne  finisse  par  un  décanipcment  à 
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Bruxelles.  La  pauvre  du  Chàlelel  devrait  Mve 
mettre  dans  le  bail  de  toutes  les  maisons  qu  elle 
loue,  la  clause  de  toutes  les  folies  de  Voltaire. 
Véritablement  il  est  incroyable  que  Ton  soit  si 
inconsidéré.  Pendant  ce  temps-là  il  est  porté 
aux  nues  à  la  comédie  ,  oii  Brutiis  a  un  plus 
grand  succès  qu'il  ait  encore  eu. 

Je  vous  dirai ,  entre  nous  ,  que  le  maréchal 
de  Brancas  est  bonhomme ,  si  vous  voidez  -, 
mais  il  est  impossible  d'être  plus  ennuyeux. 
Pendant  tout  le  temps  que  j'ai  été  à  Meudon , 
il  a  été  ,  dit-on ,  de  la  plus  belle  humeur  du 
monde  :  il  n'a  pas  ouvert  la  bouche. 

En  sortant  de  Meudon,  j'ai  passé  chez  les 
Grinberghen.  Mon  Dieu!  la  jolie  maison!  Us 
m'ont  fait  toutes  sortes  d'accueils  ;  mais  je  les 
ai  trouvés  bien  tristes ,  et  en  effet  ils  sont  bien 
malheureux. 

On  dit  tous  les  accords  rompus  :  depuis  trois 
semaines  on  n'a  pu  obtenir  aucun  ordre  de  ce 
pays-ci.  Tout  va  là-bas  à  la  bonne  foi  des  géné- 
raux. M.  d'Harcourt  ne  peut  savoir  si  on  veut 
qu'il  reste,  qu'il  avance  ou  qu'il  recule  :  il  de- 
mande un  général,  on  n  en  envoie  point  j  enfin 
c'est  pis  que  jamais. 

De  là  je  suis  arrivé  chez  la  maréchale,  qui 
m'a  reçu  assez  franchement.  Il  y  avait  chez  q\\q 


(  io6) 
son  fils,  madame  d'Aumont,  madame  de  Mau- 
repas,  madame  de  Mirepolx,  M.  de  Mirepoix, 
M.  de  Cereste,  Pont  de  Veyle,  le  Vauxjours, 
Je  petit  Salins  et  moi. 

Le  contrôleur  est  beaucoup  plus  mal ,  et  ma- 
dame de  M.  .  m'a  pris  en  particulier  pour  me 
dire  qu^il  fallait  que  notre  ami  tâchât  d'aller 
demain  à  Issi ,  et  que  surtout  il  ne  iîianquât 
point  de  venir  auparavant  chez  elle,  parce  qu'il 
saurait  ce  que  M.  de  M...  aurait  appris  à  son  re- 
tour d'Issi ,  où  il  va  demain  :  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'ils  vont  de  bon  pied.  J'en  ai  parle  au 
Cereste,  qui  pense  toujours  de  même,  el  je  viens 
d'écrire  en  conséquence  à  noire  ami.  Le  Mire- 
poix  m'a  prié  à  souper  pour  demain,  et  je  lui 
ai  promis  :  il  en  a  aussi  prié  le  Vcauxjours  et 
sa  femme.  Voilà  trois  heures  qui  sonnent  :  bon- 
soir jusqu'à  demain  malin.  Avant  de  finir,  que 
je  n'oublie  pas  de  vous  dire  que  j'ai  vu  madame 
de  Flamarens  chez  la  maréchale.  Je  lui  ai  lu 
l'article  de  la  P...  qui  l'a  divertie  au-delà  de 
tout.  Je  lui  ai  bien  demandé  si  je  ne  pourrais 
pas  la  voir  chez  elle,  ne  fut-ce  qu'à  la  grille;  car 
je  trouve  que  cela  a  assez  l'air  d'un  couvent: 
mais  cela  ne  se  peut  pas.  VMe  a  reçu  je  ne  sais 
combien  elle  m'a  dit  de  lettres  de  vous,  et  elle 
se  prépare  à  vous  écrire.  * 
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LETTRE   XX. 

w"'^  la  marquise  du  deffand  a  m.  le  president 
hÉnault. 

i4  juillet. 

J  E  suis  saisie  de  la  crainte  de  n'avoir  pas  de- 
main de  lettres  de  vous  ;  cela  me  ferait  une 
peine  horrible  :  je  suis  accoutumée  à  les  rece- 
voir à  la  fin  de  mes  eaux  et  de  ma  toilette  3  cette 
privation  m'affligerait  infiniment. 

Ce  que  vous  me  mandez  de  la  lettre  de  Vol- 
taire me  paraît  terrible  ;  mais  il  me  semble 
^'on  doit  bien  juger  que  c'est  une  noirceur 
qu^on  lui  fait  :  j'imagine  que  c'est  l'abbé  Des- 
fontaines. L'expédient  que  vous  imaginez  que 
le  roi  de  Prusse  le  justifie,  en  montrant  la  vé- 
ritable à  M.  de  Valloiy,  me  paraît  scabreux; 
car  ,  sans  être  un  mauvais  patriote  y  il  se  pour- 
rait qu'il  y  eût  plus  de  flatterie  qu'il  ne  convien- 
drait à  cette  cour-ci.  Je  suis  curieuse  de  la  fia 
de  cet  événement. 

Madame  de  Luynes  me  mande  qu'elle  va  k 
Dampierre,  le  25  de  ce  mois,  pour  quinze  jours. 
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Sans  doute  vous  serez  invité ,  sans  doute  vous  y 
ferez  un  petit  voyage,  et  je  serai  abandonnée 
pendant  ce  tcmps-ià.  11  me  prend  des  étonne- 
mens  funestes  d'être  ici  :  c'est  comme  la  pensée 
de  la  mort  j si  je  ne  m'en  distrayais,  j'en  mour- 
rais réellement.  Vous  ne  sauriez  vous  figurer  la 
tristesse  de  ce  séjour  5  mais  si  fait,  puisque  vous 
êtes  a  Plombières  :  mais  norij  c'est  que  ce  n'est 
point  lé  lieu,  c'est  la  compagnie  dont  il  est  im- 
possible de  faire  aucun  usage.  Heureusement 
depuis  que  je  suis  ici,  j'ai  un  certain  hébéte- 
ment qui  ferait  que  je  n'entendrais  pas  le  plus 
petit  raisonnement  j  je  végète.  Si  j'allais  à  la 
garde-robe,  je  crois  que  je  ne  serais  pas  abso- 
lument malheureuse  j  mais  un  corps  glorieux 
estsi  mal  assorti  à moname,  que  cela  me  désole. 

J^'imagine  que  les  soirées  de  Boulogne  u^ 
conviendraient  bien  j  je  ne  les  commencerai 
pas  tout-à-l'heure ,  parce  que  je  lis  actuelle- 
ment Crémentine,  reine  de  Sanga,  qui  est  de 
madame  de  Gomés  et  dédiée  à  monseigneur  de 
Maurepas.        ^'^ 

Savez-vous  que  je  ne  suis  point  étonnée  que 
Mertrud  guérisse  le  contrôleur  ?  C'est  notre 
étoile  qui  assure  ces  succès.  Gardons -nous  bien 

de  le  produire  au  Dar il  le  tuerait  indubi- 

lablemeut.  Mais  pourquoi  n'entreprendait- il 
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point  de  faire  avoir  un  héritier  à  monseigneur 
de  M...  ?  Ce  n'est  pas  que  notre  étoile  ne  ferait 
rien  sur  cela  j  ainsi  je  crois  qu'il  fera  mieux  de 
ne  pas  tenter  ce  prodige. 

Croyez -vous  que  je  vous  revoie  jamais  ? 
croyez-vous  que  je  me  retrouve  jamais  dans  la 
rue  de  Beaiuie?  croyez-vous  que  je  soupe  en- 
core une  fois  chez  vous  ?  Toute  ma  fraveur  c'est 
de  mourir  ici  :  ce  serait  une  aventure  triste  que 
d'être  enterrée  aux  Capucins ,  et  d'être  arrosée 
du  pissat  de  tous  les  habitans  d'Amiens ,  Abbc- 
ville ,  Orléans  ,  etc. 

J'aurai  peut-être  demain  Formont.  Le  plaisir 
que  je  me  fais  de  l'avoir  est  un  peu  troublé  par 
la  crainte  que  j'ai  qu'il  ne  s'ennuie  outrément. 
Cependant  c'est  comme  bonne  action  qu'il 
vient  5  je  l'ai  préparé  à  tout  ce  qu'il  trouvera  : 
c'est  un  devoir  qu'il  me  veut  rendre ,  et ,  comme 
vous  savez,  le  devoir  est  plus  fort  qiie  l'amour. 
Je  ne  crois  pas  qu'aucun  remède  puisse  ctrebo]i 
lorsqu'on  s'ennuie  autant  que  je  fais  :  ce  n'est  pas 
que  je  supporte  mon  mal  patiemment;  mais  ja- 
mais je  ne  suis  bien-aise,  et  ce  n'est  que  parce 
que  je  végète  que  je  suis  tranquille  :  quand  dix 
heures  arrivent  je  suis  ravie  ,  je  voi:>  la  fin  de  ia 
journée  avec  délices.  Si  je  n'avais  pas  mon  lit  et 
mon  fauteuil,  je  serais  cent  fois  plus  malheu- 
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relise  :  j'ai  du  moins  les  aises  du  corps.  Me 
plaignez-vous?  Je  vous  jure  bien  que,  guérie 
ou  non  guérie  ,  Forges  ne  me  reverra  plus. 
Vous  voyez  bien  que  j'écris  pour  écrire,  et  que 
je  commence  à  bavarder  comme  ma  chère  com- 
pagne, qui,  par  parenthèse,  rentre,  et  que  je 
vais  écouter  :  elle  me  communiquera  toutes  les 
remarques  fines  qu'elle  aura  faites  sur  les  difïc- 
rens  caractères,  et  la  désolation  oii  elle  est  que 
M.  Brisson,  M.  Philippe,  etc.  n'entendent  pas 
la  plaisanterie.  Eh  bien  !  vous  ne  le  croirez  pas, 
cela  m'assomme  plus  que  tout  le  reste.  Adieu 
jusqu'à  demain. 

Ce  dimanche  ^  à  une  heure. 

Formont  vient  d'arriver.  Je  vous  écrirai  tan- 
tôt ,  car  le  dîner  est  servi.  La  lettre  de  Voltaire 
dont  on  m'a  envoyé  une  copie  me  paraît  de 
lui,  absolument  de  lui.  * 


(  "•  ) 


LETTRE  XXI. 

LE  PRÉSIDENT  IIENAULT  A  MADAME  LA  MARqUlSE 
DU  DEFFAND. 

Je  tombais  de  sommeil  hier  au  soir  quand  je 
sortis  de  chez  la  maréchale ,  où  je  laissai  mes- 
dames deMaurepas  et  d'Aumont^  le  Vauxjours 
me  ramena.  Madame  de  Mirepoix  fut  fêtée  chez 
la  maréchale  comme  je  n'ai  vu  personne  l'être  , 
son  mari  aussi  :  rwi  par  Vautre  ils  furent  nos 
vainqueurs  ^  car  il  ny  en  eut  que  pour  eux.  Je 
me  réveillai  en  chemin.  Le  Vauxjours  ne  quitte 
point  sa  maison,  et  il  entrevoit  de  l'espérance 
d'arrangement  :  je  le  souhaite  fort.  Votre  petit 
chat  l'aime  beaucoup.  Je  viens  à  la  réponse  de 
vos  lettres.  J'ai  oublié  le  signalement  de  ma- 
dame Bançour,  Tiar  il  faut  cela  pour  que  \ç,% 
personnages  intéressent.  J'ai  gardé  vos  lettres  ; 
mais  je  ne  veux  pas  m'interromprc  en  les  allant 
chercher.  Vous  dites  que  le  sexe  de  mademoi- 
selle Dcsmazis  est  mal  décidé  ;  et  puisque  ma- 
dame de  P....  est  allée  chevaucher  avec  elle  dans 
la  forêt ,  est-ce  au  propre  ou  au  figuré  ?  Je  ne 
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sais,  il  me  semble  que  le  Fore cherche  à  di- 

miuuer  TaLbc  de  S...  ;  car  il  m'a  dit  qu'il  leur 
avait  apporté  le  brouillon  de  la  lettre  qu'il  vous 
écrivait,  qu'il  y  avait  huit  jours  qu'il  y  travail- 
lait ,  et  que  c'était  mettre  bien  du  temps  à  une 
lettre  -,  mai^  cela  prouve  qu'il  ne  veut  pas  se 
commettre  devant  vous:  et,  après  tout,  dès  que 
sa  lettre  est  comme  vous  le  dites,  qu'importe? 

Votre  bon  appétit  prouve  que  les  eaux  vous 
sont  très-bonnes.  Cela  sera  joli  de  vous  prépa- 
parer  un  souper  tout  de  mon  mieux,  et  de  son- 
ger que  vous  y  mangerez  avec  plaisir. 

Et  à  qui  parlez-vous  de  Lausilière  ?  Est-ce 
que  ce  n'est  pas  lui  qui  cheminait  avec  madame 
dePrye,  comme  la  P...  avec  mademoiselle  Des- 
mazis  ,  le  soir  même  qu'elle  partit  pour  son 
exil? 

Je  suis  très-aise  de  votre  hébétement  :  tout 
cela  prouve  votre  vocation  pour  Forges  j  car  il 
l'aut  laisser  son  ame  dans  son  colï're  en  y  arri- 
vant, et  ne  la  reprendre  qu'au  retour  j  mais  cela 
ne  me  fait  pas  trouver  bon  les  longueurs  de  la 
poste.  Je  commence  à  croire  à  présent  qu(^ 
quand  vous  serez  en  paradis  ,  vous  ne  vous  lè- 
verez pas  même  pour  saint  Jacques  le  niinew  ; 
car  vous  trouvez  le  secret  de  vous  mettre  à 
votre  aise  partout.  Mais  ce  qui  est  d'une  dam« 
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qui  a  bien  du  monde  ,  c'est  d'avoir  reconduit  la 
pàlissiëre  :  il  est  vrai  que  cela  ne  prouve  rien 
pour  une  gourmande ,  et  qu'Arlequin ,  eût-il  été 
empereur  dans  la  lune ,  en  aurait  fait  autant. 

Voilà  une  lettre  de  M.  votre  frère  que  j'ai 
ouverte ,  comme  vous  le  désirez.  J'enverrai 
celle  de  madame  de  Luynes. 

J'attends  notre  ami,  qui  doit  venir  à  midi; 
mais  il  faut  que  cette  lettre  parte  auparavant  : 
ainsi  je  ne  pourrai  vous  mander  de  la  politique 
que  demain.  Seulement  on  disait  hier  que  les 
conférences  étaient  rompues.  Il  est  vrai  que  le 
roi  de  Pologne  promet  des  troupes  -,  mais  il 
veut  que  l'on  agisse  ,  et  je  ne  crois  pas  que 
M.  de  Lans  ,  son  ministre  ici,  l'encourage  beau- 
coup à  nous  servir,  à  la  manière  dont  tout  se 
passe;  car  on  ne  prend  aucun  parti  de  quelque 
nature  que  ce  puisse  être. 

Madame  de  Forcalquier  sera  enfin  présentée 
vendredi.  Je  puis  vous  assurer  qu'en  même 
temps  le  grand  chat  pense  on  ne  peut  pas  plus 
raisonnablement  sur  tout  ce  qu'il  doit  faire  pour 
la  rendre  heureuse  ;  son  ame  est  d'ailleurs 
absolument  la  même ,  et  l'événement  de  son 
mariage  n'a  été  qu'un  renouvellement  de  senti- 
ment, par  les  épreuves  réciproques  dont  il  a  été 
l'occasion. 

2.  S 
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La  maréchale  vous  fait  bien  des  complimens  j 
le  Grinberghen  m'a  aussi  chargé  de  vous  en 
faire.  Je  vous  ai  mandé  que  je  soupais  ce  soir 
chez  M.  de  Mirepoix,  je  soupe  demain  chez 
Monligny,  le  cousin   :  je  vous   dirai  la  com^ 
pagnie,  cela  est  incroyable.  Ainsi  vous  voyez 
que  je  profite  bien  mal  de  votre  absence.  Son- 
gez au  moins  que  mes  lettres  ne  traînent  pas. 
Vous  verrez  par  la  lettre  de  M.  voire  frère 
que  le  découragement  est  partout, 
i.     Adieu,  en  voiià  assez  pour  cette  fois.  Mes 
lettres ,  malgré  moi ,  se  ressentent  des  vôtres ,  et 
pour  peu  qu'il  ne  me  soit  pas  démontré  que  c'est 
de  l'ennui  pour  vous  que  ce  que  je  pense ,  il  est 
bientôt  à  découvert. 


i 
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LETTRE  XXII. 

MADAME    LA   MARQUISE  DU  DEFFAND  A  MONSIEUR 
LE  PRÉSIDENT     HENAULT. 

J'ai  joue  aujourd'hui  à  la  comète  douze  rois  et 
puis  un  quadrille  :  cela  m'a  conduit  jusqu'à 
rheure  qu'il  est.  Je  suis  ravie  d'être  quitte  de 
mon  monde  pour  causer  avec  vous.  Je  trouve 
que  VOUS  avez  dit  ce  qu'il  fallait  dire  aux  chats 
sur  leurs  relations ,  et  sur  les  raisons  i^i\i'û  y  a 
à  ne  point  s'attendre  que  j'écoute  ni  réponde  à 
des  plaisanteries  sur  la  P...  Je  conviens  que 
vous  êtes  le  premier  homme  du  monde  pour  se 
conduire  avec  décence  et  mettre  l'à-propos  dans 
toute  chose.  Croyez  que  je  fais  plus  de  cas  de 
vous  que  vous  ne  pensez j  et  quand  vous  êtes 
dans  votre  naturel,  que  vous  vous  laissez  aller, 
sans  soin,  sans  art ,  je  vous  trouve  on  ne  peut 
pas  plus  à  mon  gré.  Par  exemple ,  votre  lettre 
d'aujourd'hui  est  charmante,  elle  me  fait  un 
plaisir  inexprimable,  et  je  veux  y  répondre  tout 
de  suite.  L'article  des  chats  est  fini. 

11  est  certain  que  la  lettre  est  de  Voltairr  •  oh 
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ne  peut  avoir  une  idée  assez  présente  de  toutes 
ses  façons  de  parler  pour  les  si  bien  imiter.  Un 
petittcitojenfait  de  petites  choses  y  etc.  Com- 
nieuL  voulez-vous  que  cela  s'imagine?  et  celte 
seule  phrase  ne  permet  pas  de  le  méconnaître.- 
Mais  de  comprendre  comment  elle  court,  c'est 
ce  qui  me  paraît  surnaturel.  J'imagine  cepen- 
dant que ,  vu  les  circonstances  présentes ,  on 
ne  le  punira  pas.  Je  crois  la  du  Chatelet  dans 
une  belle  inquiétude. 

Madame  de  Rochefort  est  très-vraie;  mais 
elle  ne  l'est  pas  plus  que  votre  petite  servante  3 
ni  plus  fortement  attachée.  Le  Forcaîquier  pour- 
rait fort  bien  faire  ia  même  comparaison  que 
vous  (s'il  voyait,  s'il  comparait),  et  je  serais 
alors  tout  aussi  bien  la  Seine  qu'elle,  et  elle 
tout  aussi  bien  la  ^1/erque  moi. 

Je  crois  que  l'abbé  est  le  chevalier  du  minet  ; 
mais  vous  ne  vous  accommoderiez  pas  que 
j'eusse  une  pareille  amusette  :  quand  on  est 
confident ,  on  voit  le  dessous  des  cartes  ,  qui  est 
toujours  très -beau  à  voir  dans  les  personnes 
vraies  et  bien  nées.  Quand  on  est  la  personne 
intéressée,  on  est  frappé  de  la  supeilicie,  qui 
quelquefois  est  variable  et  n'afliche  pas  aussi 
beau  jeu  qu'on  se  trouve  l'avoir,  quand  on  veut 
bieu  prendre  la  pcin^î  d'examiner.  Mais  vous 
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savez  de  reste  ce  que  je  pense,  ce  que  je  suis 
et  quels  sont  mes  sujets  de  noise.  Par  exemple, 
étes-vous  de  bonne  foi  quand  vous  me  dites  que 
je  veux  m'affranchir  de  la  reconnaissance  quand 
je  parais  douter  de  vos  scntimcns  ?  Tout  de 
bon,  me  croyez- vous  un  lel  mutif?  Oh!  que 
non  :  vous  voyez  clair  comme  le  jour  que  lorsque 
je  remarque  en  vous  un  grain  de  sentiment  vrai, 
il  fait  le  miracle  du  grain  de  mouiarde  de  l'Evan- 
gile, il  transporte  les  montagnes.  Mais  rare- 
ment me  laissez-vous  jouir  de  cette  illusion  ou 
de  cette  vérité  :  mais  laissons  cet  article  et  ne 
troublons  point  mes  eaux.  Ces  eaux  réellement 
me  feront  du  bien.  Je  crains  seulement  de  trop 
manger  :  j'ai  toujours  un  très-grand  appétit,  et 
c'est  surtout  le  bœuf  que  j'aime  j  je  ne  saurais 
souftVir  les  poulardes  et  les  poulets  :  le  bœuf, 
le  mouton,  voilà  ce  qui  me  paraît  délicieux.  Je 
ne  fais  que  dîner,  et  je  ne  prends  rien  du  tout 
les  soirs.  Aujourd'hui  je  craignais  d'avoir  tron 
mangé,  et  je  me  sens  l'estomac  très-dégagé 3  ce 
qui  achève  de  me  déterminer  de  prendre  demain 
ma  médecine  qui  ne  sera  que  de  deux  onces  de 
manue.  Jeudi,  je  reprendrai  mes  eaux,  et  nous 
irons  dîner  chez  les  Rosambeau  :  cela  me  con- 
traint assez;  mais  quelquefois  la  contrainte  est 
plus  salutaire  contre  Tcnnui  qu'on  ne  se  l'inia- 


('■«) 

gmr  ,  et  ce  qui  lire  de  l'uniformité  (  quand  cette 
uailormité  n'est  pas  excellente  par  eJle-niéme  ) 
produit  de  la  gaîlé.  La  parenthèse  était  néces- 
saire, sans  cela  vous  croiriez  que  j'adopte  votre 
système,  et  tout  système  est  réprouvé  par  moi, 
dès  qu'il  s'agit  de  sentiment. 

Le  d'Argenson  me  plaît  dans  l'oubli  de  bonne 
foi  qu'il  a  des  absens.  Dites-lui,  je  vous  prie, 
que  je  lui  sais  le  meilleur  gré  du  monde  du  peu 
de  souci  qu'il  a  de  ce  que  je  fais  et  de  ce  que  je 
deviens  :  cela  m'assure  du  plaisir  qu'il  aura  de 
me  revoir.  Je  ferai  un  amusement  tout  neuf 
pour  luij  il  ne  se  sera  pas  épuisé  en  attentions,  et 
je  trouverai  en  lui  toute  la  dose  d'amitié  dont  il 
est  capable  :  voilà  comme  je  pense  pour  lui  que 
j'aime  beaucoup,  et  en  vérité  pour  mes  autres 
amis.  Ne  vous  trouvez-vous  pas  bien  malheu- 
reux d'être  le  seul  excepté  ?  Oui-dà ,  je  le  crois , 
mais  vous  n'oseriez  le  dire. 

A  propos,  je  n'enlaidis  plus,  surtout  depuis 
ee  matin  :  mon  teint  s'est  fort  éclairci  ;  mais  je 
suis  mise  ici  comme  une  vendeuse  de  pommes: 
je  me  donne  pour  vieille,  paresseuse  et  malade; 
Je  ne  me  lève  plus  pour  ceux  que  j'ai  vus  une 
fois,  je  ne  rends  point  de  visites,  enfin  je  prends 
mules  mes  commodités ,  et  je  suis  phis  madame 
de  Tonueins  ici  que  dans  la  rue.dc  Baunc. 
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Le  pauvre  Formont  est  tout  seul  dans  un 
coin  de  ma  chambre.  Je  vous  quitte  à  regret^ 
mais  il  faut  bien  lui  tenir  compagnie.  Voulez- 
vous  lui  faire  un  grand  plaisir,  envoyez-moi  les 
dernières  observations  de  l'abbé  Desfontaines , 
et  toutes  celles  qui  paraissent  toutes  les  se- 
maines. Adieu,  à  demain. 
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LETTR.E  XXIII. 

LE  PRESIDENT  HENAULT  A  MADAME  LA  MARQUISE 
DU   DEFFAND. 

17  juillet. 

Je  reçus  hier  plus  lot  qu'à  Tordinaire,  car  il 
n'était  que  midi,  votre  lettre  du  jeudi  12  et  du 
vendredi.  Je  n'ai  pas  pu  m'empêcher  de  lire  au 
d'Argcnsou  l'article  qui  le  regarde ,  et  quand  il 
est  venu  à  l'endroit  où  vous  trouvez  le  secret  de 
retourner  contre  moi  le  peu  d'usage  que  je  fais 
de  votre  absence,  il  n'a  pu  s'empêcher  d'éclater 
de  rire  :  il  prétend  qu'il  ne  faut  plus  s'étonner 
qu'on  fasse  pendre  des  innocens  ,  et  que  Lulher, 
Zuingle  et  Calvin  ne  vous  venaient  pas  à  la  che- 
ville du  pied.  Mais  je  vous  pardonne  tout  cela, 
si  cela  vient,  comme  je  n'en  puis  douter,  de  ce 
que  vous  vous  occupez  de  moi ,  et  je  vous  aime 
mille  fois  mieux  injuste  qu'indifférente.  Donc  , 
pour  continuer  à  mieux  tromper  encore  sur  les 
motifs  de  ma  conduite,  je  soupai  hier  chez  ma- 
dame de  Mirepoix.  J'avais  été  auparavant  chez 
madame  d'Aumont ,  oii  madame  de  Maurepas 
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vint,  et  où  nous  parlâmes  de  notre  ami  :  elles 
sont  bien  sûrement  à  luij  mais  ce  n'est  pas 
assez.  Ce  que  je  puis  vous  dire ,  c'est  que  si 
l'abbaye  se  donne  entre-ci  huit  jours,  vous 
devez  être  sûre  qu'il  l'aura.  Mais  l'abbé  ne  veut 
pas  se  demeure,  et  tantôt  on  le  croit  mort, 
tantôt  cela  va  mieux  :  le  père  Prieur  en  estlas^ 
mais  il  n'a  pas  la  force  de  se  déterminer. 

J'allai  donc  de  là  chez  madame  de  Mirepoix, 
oii  je  soupai  avec  elle ,  son  mari ,  M.  et  madame 
de  la  Vallière,  madame  de  Flamarens ,  le  pré- 
sident de  Montesquieu  et  Pierrot.  Notre  sou- 
per fut  fort  gai  :  nous  raisonnâmes  beaucoup, 
nous  causâmes,  pas  une  cpigramme,  point  d'es- 
crime ,  un  souper    assez   bon  ;   ensuite   nous 
jouâmes  au   piquet,  madame  de  Mirepoix  et 
madame  de  la  Vallière  contre  Pierrot  et  moi. 
J'avais  beaucoup  causé  avec  madame  de  Fla- 
marens avant  le  souper,  et  j'ai  prié  les  mêmes 
personnes  à  souper  pour  samedi.   Le    Mire- 
poix est ,  comme  vous  le  connaissez ,  parlant 
des  coudes,  raisonnant  du  menton,  marchant 
bien,  bonhomme  ,  dur ,  poli ,  sec  ,  civil ,  etc.  Je 
comptai  à  madame  de  Flamarens  lércclion  du 
nouveau  théâtre  :  comme  elle  est  fidèle  et  cu- 
rieuse ,  elle  voudrait  bien  que  les  troupes  se 
réuulssent.  Je  lui  ai  dit  que  je  pensais  comme 
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elle;  mais  qu'il  fallait  bien  recevoir  les  avances, 
si  on  en  faisait ,  sans  en  faire  soi-même.  Elle 
n'est  pas  sûre  de  pouvoir  venir  souper  chez  moi 
samedi ,  à  cause  de  la  présentation  de  madame 
de  Forcalquier  ;  mais  elle  s'en  est  excusée  de 
très-bonne  grâce  ,  et  si  elle  n'y  vient  point ,  ce 
ne  sera  pas  sa  faute. 

Elle  ne  trouve  pas  le  discours  de  l'abbé  du 
Rainel  si  mauvais  qu'on  l'a  dit  :  elle  est  totale- 
ment de  votre  avis,  et  moi  aussi. Vous  ne  m'avez 
pas  parlé  du  discours  de  Mairan.  M.  de  Riche- 
lieu part,  dit-on ,  lundi  pour  le  Languedoc  ,  on 
prétend  qu'il  a  eu  peur  que  M.  de  Mirepoix  n'y 
allât  à  sa  place.  Voltaire  a  écrit  à  madame  de 
Mail ly,  et  cela  vaut  mieux  que  d'avoir  écrit  au 
roi  de  Prusse.  On  dit  qu'elle  a  promis  de  faire 
réponse;  ainsi  cela  s'adoucit.  Bii-Uus  continue  à 
avoir  le  plus  grand  succès  du  monde  :  il  y  a  de 
grands  changemcns  et  des  scènes  entières  nou- 
velles. En  tout  ,  c'est  une  des  pièces  les  plus 
raisonnables  qu'il  y  ait  au  théâtre  >  c'est  la  mieux 
écrite  de  Voltaire,  et  le  cinquième  acte  me  pa- 
raît très-touchant.  Je  viens  à  votre  lettre.  Après 
m'avoir  expliqué  à  votre  façon  les  motifs  de  ma 
conduite,  vous  finissez  par  dire  :  jjiais  me  re- 
gret te  z-^ous?  vous  ma jique-t-il quelque  chose? 
Je  ne  le  crois  pas ,  etc.  Vous  vous  trompez  lour- 
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dément  de  ne  le  pas  croire  :  je  vous  regrette  ^ 
et  vous  me  manquez  beaucoup.  Il  est  vrai  que  je 
me  divertis  ,  parce  que  je  sais  que  vous  vous 
portez  bien,  et  que  je  suis  sûr  que  vous  vous 
porterez  mieux.  La  moindre  inquiétude  sur 
cela  empoisonnerait  ma  vie ,  mais ,  avec  cette 
idée ,  je  trouve  tout  agréable  par  la  diversité  ; 
la  bouche  ne  me  ferme  pas ,  c'est  un  dégel  de 
tout  ce  que  je  retiens  devant  vous  ,  je  décide  à 
tort  et  à  travers ,  tout  me  paraît  bien ,  et  puis 
quand  j'ai  épuisé  tout  cela ,  je  viens  me  renou- 
veler en  vous  écrivant.  Vous  me  mandez  que 
vous  dormez  bien.  Voilà  un  article  essentiel  j 
mais  peut-être  quand  vous  recevrez  ma  lettre, 
vous  aurez  eu  une  moins  bonne  nuit,  et  que 
cela  vous  mettra  en  colère  contre  moi. 

Madame  de  la  Vallière  m'a  donné  à  lire  une 
lettre  du  Nivernois  :  figurez- vous  qu'il  n'a  reçu 
qu'il  y  à  huit  jours  la  lettre  que  je  lui  écrivis  il 
y  a  six  semaines  :  il  y  a  beaucoup  de  campli- 
mens  pour  vous  ,  et  la  lettre  est  d'ailleurs  rem- 
plie d'amitié  ,  d'intérêt  et  de  très-utiles  con- 
seils. Elle  m'a  aussi  parlé  d'un  voyage  à  Champs 
avec  madame  de  Mirepoix.  Je  vais  demain  sou- 
per avec  eux  à  Meudon  ;  mais  devinez  oii  je 
soupe  ce  soir?  A  propos  ,  je  crois  que  je  vous 
l'ai  dit  :  chez  le  cousin  Montigni^  mais  les  con- 
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vives  ,  vous  ne  les  savez  pas.  i°  M.  Dufort,  per- 
sonnage essentiel  dans  les  circonstances  pré- 
sentes pour  vous  envoyer  des  brochures  ;  ma- 
dame d'Aubeterre,  madame  de  Sassenage,  et 
notre  Picarde  gasconne  ,  brochant  sur  le  tout  y 
une  madame  d'Etiolles,  Géliot,  etc.  C'est  mon 
cuisinier  qui  fait  le  souper  :  il  en  fît  un  fort  bon 
il  y  a  quelques  jours  chez  Pont  de  Veyle,  à  ce 
qu'ils  m'ont  dit  hier.  C'est  aujourd'hui  Issé,ct 
vous  croyez  bien  que  je  n'y  manquerai  pas. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  en  politique,  sinon 
une  inaction  totale  de  notre  part,  je  dis  de  la 
part  de  la  cour  :  apparemment  que  l'on  attend 
que  le  hasard  continuera  de  s'en  mêler  j  mais  il 
nous  mourrait  encore  cinq  ou  six  têtes  couron- 
nées ,  que  nous  n'en  ferions  pas  un  meilleur 
usage. 

Vous  devez  avoir  Forment  d'hier  :  je  vous  en 
fais  mon  compliment  et  à  lui  aussi.  La  brigade 
est  donnée  à  M.  de  Pout-Saint-Pierre  3  et  le 
procès  de  d'Ussé  sera  jugé  lundi,  c'est-à-dire, 
pour  la  provision. 

A  propos,  vous  dires  que  je  me  fais  une  es- 
pèce de  devoir  de  fréquenter  vos  amis;  mais 
pourquoi  ne  vuuIcz-vdus  pas  qu'ds  soient  des 
miens,  et  que  ce  soit  pour  mon  compte  ?  Je  vous 
suis  obligé  de  vouloir  bien  entrer  en  pari  des 
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soins  que  je  leurs  rends ,  et  assurément  c^'est 
une  idée  qui  m'y  accompagne  j  mais  il  me  sem- 
ble que  je  pourrais  les  voir  sans  cela,  pour 
deux  raisons  assez  bonnes  :  c'est  qu'ils  me  plai- 
sent et  qu'ils  me  reçoivent  fort  bien.  Sans  doute 
que  vous  ayez  part  aussi  à  la  bonne  réception 
que  j'en  reçois ,  et  j'en  suis  encore  plus  aise  que 
si  je  ne  la  devais  qu'à  moi  j  mais  enfin  j'en  pro- 
fite, et  cela  m'y  attire.  Tout  cela  ne  veut  dire 
autre  chose  ,  comme  vous  le  voyez  clairement  ^ 
sinon  que  vous  cherchez  un  peu  à  me  trouver 
des  torts  ^  mais  sûrement  cela  part  d'un  bon 
principe,  et  si  vous  m'aimez,  vous  savez  que  je 
sais  pardonner.  Bonjour  -,  je  vous  embrasse 
mille  fois. 


(1^6) 


LETTRE  XXIV. 

LE        MEME      A      LA        MEME. 

i8  juillet. 

Vous  n'avez  ni  tempérament  ni  rom.an  !  Je 
vous  en  plains  beaucoup,  et  vous  savez  comme 
uu  autre  le  prix  de  cette  perle  j  car  je  crois 
vous  en  avoir  entendu  parler.  C'est  que  vous  ap- 
pelez roman,  dans  votre  lettre,  les  souvenirs  ,  le 
clair  de  lune ,  l'idée  des  lieux  oii  l'on  a  vu  quel- 
qu'un que  l'on  aime,  une  situation  d'amc  qui 
fait  que  Ton  y  pense  plus  tendrement,  une  fête , 
un  beau  jour  ,  etc. ,  enfin  tout  ce  que  les  poètes 
ont  dit  à  ce  sujet  ;  i!  me  semblait  que  cela  n'était 
point  ridicule.  Mais  peut-être  est-ce  pour  mon 
bien  que  vous  n'aimez  pas  que  je  me  mette 
toutes  ces  folies-là  dans  la  téie.  Eh  bien  !  soit, 
je  vous  demande  pardon  pour  tous  les  ruis- 
seaux passés,  picsens  et  avenir,  pour  leurs 
frères  les  oiseaux,  pour  leurs  cousins  les  or- 
meaux et  pour  leurs  bisaïeuls  bs  sentimens. 
M'en  voilà   corrigé,   et  mes  lettres  ne  seront 
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plus  qu'agréables  pour  vous  ,  par  tout  ce  que  je 
pourrai  ramasser  des  nouvelles  de  la  ville  et  que 
j'imaginerai  qui  pourra  vous  amuser.  Je  re- 
prends donc  le  style  historique ,  et  je  ne  parle- 
rai de  moi  que  quand  cela  amènera  des  faits. 

J'allai  hier  à  1  Opéra  :  tout  était  plein  comme 
vous  avez  vu  à  Atjs.  Jamais  le  Maure  n'a 
si  bien  chanté  :  ça  été  une  admiration  con- 
tinue. Mais  venons  à  Chassé.  11  est  un  peu 
vieilli,  sa  voix  n'est  pas  si  belle  que  quand  il 
a  quitté  j  mais  il  était  enrhumé  :  d'ailleurs  il  a 
fait  des  progrès  incroyables  pour  le  jeu  et  pour 
l'expression,  il  y  a  eu  des  momens  où  j'ai  re- 
trouvé Thevenart  pour  le  douloureux  et  pour 
le  sensible.  La  scène  du  5^  acte  a  été  interrom- 
pue vingt  fois  ,  le  Sommeil  a  été  chanté  à  ravir, 
et  j'ai  eu  véritablement  du  plaisir  :  tout  le  monde 
a  été  de  même  j  le  seul  Pont  de  Veyie  ,  qui  avait 
déjà  son  opinion  formée,  n'en  veut  point  chan- 
ger. J'ai  été  ensuite  me  promener  dans  le  Palais- 
Royal,  oii  j'ai  trouvé  madame  de  Mirepoix  avec 
son  mari  et  madame  de  la  Vallière  :  celle-ci 
allait  souper  chez  madame  Dupin,  et  nos  deux 
époux  avaient  l'air  de  devoir  passer  la  soirée 
tête  à  tête.  Il  est  vrai  que  M.  de  Richelieu  part , 
mais  ce  n'est  point  par  la  crainte  que  l'on  n'en- 
voyât M,  de  Mirepoix  à  sa  place  :  c'est  qu'il  y 
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a  des  troubles  en  Languedoc,  et  que  le  roi  de 
Sardaignc  a  soulevé  les  Cévenncs.  On  craint 
aussi  pour  la  Provence,  et  des  lettres  de  ce 
pajs-là  font  appréhender  pour  le  château  d'Est. 
La  reine  de  Hongrie  a  déclaré  qu'elle  ne  voulait 
d'autre  médiateur  que  le  roi  d'Angleterre,  qui 
était  le  seul  prince  de  l'Europe  qui  l'avait  se- 
courue dans  son  malheur.  D'ailleurs  nous  ne 
prenons  point  de  parti  ici ,  chose  incroyable  î 
Le  contrôleur-général  est  infiniment  mieux,  et 
M.  Dufort  me  dit  hier  que  la  Peironnie  l'avait 
assuré  qu'il  était  guérii 

Nous  ne  nous  aperçûmes  point  que  Géliot 
eut  chanté  à  TOpéra  :  il  me  parut  qu'il  était  en 
pays  de  connaissance.  Mais  je  trouvai  là  une 
des  plus  jolies  femmes  que  j'aie  jamais  vues  -, 
c'est  madame  d'Etiolles  :  elle  sait  la  musique 
parfaitement,  elle  chante  avec  toute  la  gaîté  et 
tout  le  goût  possible,  sait  cent  chansons,  joue  la 
-comédie  à  Etiolles  sur  mi  ihéàlre  aussi  beau  que 
celui  de  i  Opéra,  oii  il  y  a  des  machines  et  des 
change'i.cns.  Paris  est  admirable  pour  la  diver- 
silé  in«:royable  de  sociétés  et  pour  les  amusc- 
Hi»  !!>  ^ans  nombre.  On  me  pria  beaucoup  d'allei 
K-\-'^  témoin  de  tout  cela  dans  un  pays  que  j'ai 
beaucoup  aimé,  oii  j'ai  passé  ma  jeunesse,  et 
dans  une  maison  qui  est  la  n^ème  que  mon  père 


(    129) 

avait,  mais  où  l'on  a  dépensé  cent  mille  écus 
depuis.  Cette  circonstance  ne  vous  intéressera 
pas  plus  que  de  vous  dire  que  j'étais  à  FOpéra 
dans  ma  place  ordinaire,  à  côté  de  M.  de  Rouroi 
qui  m'a  inondée  de  sa  pituite. 

Il  n'arrivera  rien  à  Voltaire,  par  la  même 
raison  qui  fait  qu'il  n'est  rien  arrivé  à  Ja  reine 
de  Hongrie:  c'est  qu'on  ne  prend  point  départi, 
dont  je  suis  assurément  très-aise. 

Il  ne  paraît  point  de  brochures  nouvelles.  On 
attend  bientôt  madame  d'Autrec  ici.  Madame 
du  Chàtelet  est  dans  sa  nouvelle  maison. 

J'avais  envie  de  parler  à  madame  de  Mire- 
poix  de  ses  comédies  :  si  son  mari  n'y  avait  pas 
été ,  je  l'aurais  fait.  Nous  fîmes  deux  tours  d'allée 
M.  de  Mirepoix  et  moi,  et  nous  ne  sûmes  que 
nous  dire  l'un  à  l'autre. 

Madame  de  Rochefort  est  en  très-bonne  santé 
présentement.  Son  ame  ne  peut  être  attaquée 
que  par  un  côté,  et  elle  a  raison  d'être  contente 
de  ce  côté-là  :  aussi  le  dit-elle  bien,  et  son  vi- 
sage encore  mieux. 

De  ce  que  la  relation  du  Forcalquier  est  de 
lui ,  cela  est  moins  impertinent  pour  vous;  mais 
il  sent  apparemment  que  sa  lettre  ne  valait  rien  ; 
car  il  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  donner  du 

^  9 
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ridicule  à  Tapprêt   que  Tabbé  de  Sade  a  mis  à 
la  sienne. 

La  maigreur  dont  vous  vous  plaignez  ne  doit 
pajs  voas  embarrasser  :  c'est  souvent  un  efïet 
des  eaux  qui  désobstruent,  et  qui  font  que  les 
nourritures  passant  mieux ,  viennent  ensuite  à 
nous  rerigraisser. 
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LETTRE  XXV. 

M™^  LA  MARQUISE  DU   DEFFAXD  A  M,  LE  PRÊSIDExNT 

hÉnault. 

lo  juillet. 

Je  n'eus  pas  hier  un  instant  pour  vous  écrire  : 
j'eus  des  visites  toute  la  journée,  et  des  gens 
qui  nie  paraissent  presque  bonne  compagnie, 
en  comparaison  de  ceux  que  j'ai  vus  les  pre- 
miers quinze  jours.  Ces  gens  sont  madame  de  R.o- 
sambeau,  madame  Hareng,  qui  a  du  bon  sens^ 
assez  de  goût  et  est  fort  bonne  femme  j  Lau- 
zilière,  qui  a  un  air  en  dessous,  faux  ou  mys- 
térieux, auquel  on  ne  comprend  rienj  mais  il  a 
de  l'esprit.  Ils  restèrent  chez  moi  fort  tard.  La 
P —  a  eu  ses  grandes  vapeurs.  Cela  fait  hor- 
reur :  elle  fait  des  cris  ,  des  pleurs  ,  elle  devient 
d'un  changement  affreux.  Je  la  soupçonne  de 
prendre  ses  eaux  tout  de  travers.  Elle  se  purgea 
l'autre  jour,  et  le  même  soir  de  sa  médecine,  elle 
prit  de  Télixir  d'un  petit  chirurgien  qui  est  avec 
madame  de  Rosambeau  j  elle  rendit  tout  ce 
qu'elle  avait  dans  le  corps ,  et  depuis  ce  lemps-Ià 
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les  eaux  ne  lui  passent  point.  Hier  nous  nous 
arrangions  Formont  et  moi  sur  le  parti  que  je 
prendrais  si  elle  venait  à  crever.  C'est  une  folle, 
mais  c'est  au  pied  de  la  lettre.  Ne  dites  rien  de 
tout  cela  à  Silva.  JXous  allons  aujourd'hui  dîner 
chez  les  Piosambeau,  et  je  prends  mes  eaux  de 
bonne  heure,  parce  qu'on  nous  fera  dîner  à 
midi.  Je  vous  écris  en  dépit  de  l'ordonnance  j 
mais  les  eaux  ne  me  portent  jamais  à  la  tète,  et 
quand  je  n'écris  pas,  je  fais  des  fleurs  de  che- 
nilles :  à  propos ,  elles  ont  fait  l'admiration  de 
tout  Forges. 

Formont  est  un  homme  délicieux ,  surtout 
dans  ce  lieu-ci.  La  dissipation  ni  le  désir  des  nou- 
velles connaissances  ne  l'entraînent  point  :  il  est 
occupé  de  moi,  gai,  complaisant,  ne  s'ennuyanr 
pas  un  instant;  il  ne  se  fait  point  valoir;  j'en 
suis  charmée,  et  je  vous  avoue  que  cela  m'était 
nécessaire.  Il  ne  restera  pas  avec  moi  absolu- 
ment tout  le  temps;  mais  je  peux  compter  sur 
un  mois  pour  le  moins. 

Je  suis  bien  curieuse  de  votre  lettre  d'aujour- 
d'hui ,  et  c'est  l'article  politique  qui  m'intéresse, 
c'est-à-dire  ce  qui  regarde  notre  ami.  C'est  un 
drôle  d'homme  que  cet  ami  :  il  est  au  rebours 
des  autres,  il  attrape  par  être  essentiel;  ses 
amis  lui  sont  indiflérens  tant  qu'il  ne  leur  est 
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bon  à  rien ,  et  il  ne  se  souvient  pas  même  alors 
qu'ils  existent.  Je  me  sens  de  même  pour  lui  : 
j'irais  au  bout  du  monde  pour  le  servir,  et  je  ne 
vous  écrirais  pas  une  ligne  pour  savoir  de  ses 
nouvelles,  ou ,  pour  parler  plus  juste ,  je  ne  me 
soucierais  point  du  tout  qu'il  sût  que  je  pense 
à  lui  et  que  je  Taime^  car,  pour  ses  nouvelles, 
voilà  en  quoi  je  ne  lui  rends  pas  la  pareille  : 
elles  m'intéressent,  et  je  serais  fort  inquiète  s'il 
était  malade. 

Adieu;  il  faut  que  je  vous  quitte,  parce  que 
j'ai  autre  chose  à  faire  qu'à  jaser. 

Fox^mont  vous  fait  mille  et  mille  amitiés. 
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LETTRE  XXVI. 

LA      MÊME      AU      MEME. 

ao  juillet. 

iVl.  d'Arg —  trouve  donc  qu'il  ue  faut  plus 
s'étonner  si  Ton  fait  pendre  des  innocens,  et 
que  mes  subtilités  et  mes  sopbismes  surpassent 
tous  ceux  de  Luther,  Calvin,  etc.  Mais  ne  vous 
douteriez-vous  pas  l'un  et  l'autre  que  vos  textes 
sont  assez  obscurs  pour  que  l'on  puisse  y  donner 
telles  interprétations  que  l'on  voudra  ;  et  ne  se- 
rait-ce pas  les  auteurs  qui  seraient  subtils  et  hé- 
résiarques, et,  comme  tels,  ne  sentent-ils  pas  un 
peu  le  fagot  j  et  si  l'on  les  faisait  pendre  ou 
brûler ,  aurait-on  à  se  reprocher  d'avoir  perdu 
des  innocens?  A  vous  dire  le  vrai ,  je  n'en  aurais 
pas  de  scrupule  ;  mais  j'y  aurais  beaucoup  de 
regret,  parce  que  j'espère  toujours,  qu'ils  de- 
viendront orthodoxes. 

Vous  me  donnez  des  espérances  auxquelles 
je  n'ose  me  livrer.  Quoi  !  serait-il  possible  que 
notre  ami  eut  si  beau  jeu?  Non,  je  ne  le  veux 
pas  croire,  il  ne  m'est  point  ordinaire  de  voir 
arriver  les  choses  que  je  désire  autant. 
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Je  suis  fort  aise  que  vous  voyez  souvent  ma- 
dame de  Mirepoix  :  elle  est  aimable  j  je  crois  son 
mari  fort  conséquencieuoc.  Je  suis  bien  de  l'avis 
qu'il  leur  faut  laisser  élever  leur  théâtre  sans 
avoir  l'air  de  s'en  soucier,  et  cela  me  sera  d'au- 
tant plus  facile  qu'effectivement  je  ne  m'en  sou- 
cie pas. 

Je  reçus  avant-hier  une  grande  lettre  de  ma- 
dame de  Flamarens,  pleine  de  tendresses.  Son 
stjle  est  chaud,  et  je  ne  peux  pas  douter  qu'elle 
ne  m'aime  :  il  j  a  une  espèce  de  ton  vif  et 
animé  qui  a  quelque  parenté  avec  la  passion. 
Elle  me  mandait  qu'elle  vous  avait  vu  et  qu'elle 
était  très-contente  de  vous.  Je  lui  avais  peint  la 
P...  à  peu  près  comme  à  vous  :  ainsi  elle  aura 
vu  que  je  me  répète  ;  mais  elle  n'a  eu  que  la 
copie  et  vous  l'original. 

J'ai  trouvé  le  discours  de  M.  de  Richelieu 
charmant  :  peut-être  en  effet  est-il  trop  coupé 
pour  la  gravité  du  lieu  et  des  circonstances  j 
mais  il  est  joli ,  pathétique  et  de  bon  goût.  Celui 
de  l'abbé  du  Reinel  est  très-bien  jusqu'à  la  fin. 
de  l'éloge  de  l'abbé  du  Bos ,  et  cet  éloge  me  pa- 
raît au  mieux,  quoiqu'un  peu  long  ^  mais  le 
reste  est  d'un  ennui  insupportable.  Pour  celui 
de  M.  de  Meiran,  je  n'ai  point  encore  pu  le 
lire  :  cependant  je  veux  me  faire  cet  effort; 
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mais  si  tout  ressemble  aux  six  premières  pages, 
rien  n'est  si  mal  écrit,  si  plat ,  si  commun,  si 
froid,  etc. 

Je  crois  que  vous  me  regrettez,  c'est-à-dire, 
que  vous  pensez  beaucoup  à  moi.  Mais  (comme 
de  raison  )  vous  vous  divertissez  fort  bien  :  vous 
êtes  comme  les  quiétistes ,  vous  faites  tout  en 
moi,  pour  moi  et  par  moi;  mais  le  fait  est  que 
vous  faites  tout  sans  moi  et  que  vos  journées  se 
passent  gaîment ,  que  vous  jouissez  d'une  cer- 
taine liberté  qui  vous  plaît,  et  vous  êtes  fort 
aise  que  pendant  ce  temps-là  je  travaille  à  me 
bien  porter.  Mes  nuits  ne  sont  pas  trop  bonnes , 
et  je  crois  que  c'est  que  je  mange  un  peu  trop  : 
hier  je  me  suis  retranché  le  bœuf,  aujourd'hui 
je  compte  réformer  la  quantité  de  pain. 

Il  y  a  long- temps  que  je  n'ai  eu  de  nouvelles 
de  madame  de  la  Vallicre  :  j'en  suis  fâchée ,  car 
je  l'aime  beaucoup.  J'avais  une  lettre  à  elle  que 
j'ai  brûlée  :  j'y  ai  du  regret ,  car  elle  était  écrite 
à  ravir  :  j'aurais  voulu  vous  la  montrer.  Le  Ni- 
vernois  ne  la  hait  pas,  et  je  crois  qu'il  n'en  aime 
point  d'autres. 

J'attends  un  récit  de  votre  souper  de  M.  du 
Fort,  cela  me  divertira,  il  y  aura  aussi  un  ar- 
ticle de  l'opéra,  mais  uont  je  me  soucie  moins  j 
savez -V0U5  pourquoi?  C'est  que  l'opéra  a  été 
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souvent  une  occasion  de  noise  entre  nous,  et 
que  vous  m'avez  pardonné  difficilement  d'être 
d'un  senlimcnt  contraire  au  vôtre  sur  cela. 

Je  ne  saurais  croire  qu'il  y  ait  tant  d'inaction 
sur  les  affaires  politiques  que  \ous  le  croyez j 
mais  c'est  qu'on  garde  le  secret,  et  que  les  M... 
ne  sont  peut-être  pas  informés  de  ce  qui  se 
passe. 

D'Ussé  ne  m'écrit  point ,  et  du  Chàtel ,  qui 
m'écrivait  de  Corse ,  ne  daigne  pas  m'écrire  de 
Paris;  j'en  suis  scandalisée  :  il  me  semble  qu'il 
devrait,  ne  fut-ce  que  par  politesse  ,  me  de- 
mander comment  je  me  trouve  des  eaux. 

Sans  doute  que  mes  amis  sont  les  vôtres,  je 
ne  vous  ai  jamais  prêché  d'autre  évangile;  mais 
vous  ne  m'avez  jamais  paru  le  vouloir  croire. 
Tant  mieux  si  vous  en  êtes  persuadé  aujour- 
d'hui :  il  j  a  long-temps  que  cela  aurait  du  être 
et  que  j'ai  la  certitude  que  je  ne  suis  jamais 
entré  pour  rien  dans  leurs  cmpressemens  pour 
vous;  mais  vous  savez  que  vous  m'avez  toujours 
fait  valoir  vos  attentions  pour  eux  comme  les 
ayant  par  rapport  à  moi,  et  que  vous  ne  les 
nommiez  pas  autrement ,  en  me  parlant  d'eux, 
que  vos  amis.  ]\c  croyez  donc  pas  que  je  veuille 
m'approprier  rien  de  tout  ce  qu'ils  ont  fait  et 
feront  pour  vouS;  si  quelqu'un  avait  à  gagner 
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dans  cette  communauté,  '^e  serait  moi,  et  je 
suis  inliinement  persuadée  que  vous  serez  tou- 
jours recherché  pour  vous  seul  et  par  préfé- 
rence à  tout. 

Je  diuai  hier  chez  madame  de  Rosambeau. 
On  prétend  que  le  dîner  était  détestable,  moi 
je  le  trouvai  excellent  j  mais  mon  appétit  est  si 
franc  que  je  ne  sache  rien  que  je  pusse  trouver 
mauvais.  Nous  donnerons  à  dîner  dimanche  ; 
nous  serons  douze  :  ce  sera  les  gens  les  plus 
conséqucncicux  que  nous  prierons  ;  nous  ferons 
grandY'hëre,  cela  est  déjà  ordonné. 

Je  remplis  hier  tous  mes  devoirs,  et  je  vous 
envoie  la  liste  de  toutes  les  personnes  que  je 
vis  :  voyez  s'il  n'y  en  a  point  là  de  votre  con- 
naissance. Adieu.  Je  vous  écris  en  prenant  mes 
eaux;  mais  comme  il  faut  les  rendre,  je  vous 
quitte. 

Ce  vendredi,  à  une  heure  et  demie. 

N'allez  point  vous  corriger  sur  rien,  j'aime 
que  vous  me  parliez  ormeaux,  ruisseaux,  moi- 
neaux ,  etc.  ,  et  ce  m'est  une  occasion  irès- 
agréable  de  vous  donner  des  démentis  ,  de  vous 
confondre  ,de  vous  tourmenter,  c'est  je  crois 
ce  qui  contribue  le  plus  à  me  faire  passer  mes 
eaux. 
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Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  du  Châtel 
la  plus  obscure  et  la  plus  tristement  badine  ;  on 
n'y  comprend  ri'în.  Je  viens  d'en  recevoir  une 
aussi  de  la  du  Châtelet ,  qui  m'envoie  les  Ha- 
rangues et  l'Éloge  de  Mejran  :  elle  me  paraît 
pénétrée  de  douleur  de  l'aventure  de  Voltaire. 
Quand  vous  m'écrirez ,  parlez  -  moi  de  mon 
Maqui  (que  je  trouve  très-bien  nommé),  et 
dites-moi  que  vous  n'êtes  point  surpris  de  tout 
ce  que  je  vous  en  mande ,  qu'on  ne  peut  avoir 
autant  d'esprit  sans  que  le  caractère  et  l'humeur 
n'y  répondent ,  etc. 

Adieu;  à  tantôt. 
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LETTRE  XXVII. 

LA      31  Ê  M  E       A  U     M  Ê  M  E. 

21   juillet. 

Je  vous  mandai  hier  que  je  vous  priais  de  ne 
faire  aucune  réforme  a  vos  lettres.  Si  quelque 
chose  m'en  déplaît ,  ce  ne  sont  pas  les  senti- 
niens ,  je  n'attaque  que  les  contradictions  j  et 
quand  j'ai  l'air  de  me  moquer  de  ce  qui  tient  à 
la  7'êi'asserie ,  c'est  que  cela  me  paraît  de  pe- 
tites pratiques  qui  ne  tiennent  point  lieu  de 
l'essentiel ,  et  elles  ne  m'cblouissent  pas  assez 
pour  me  faire  perdre  de  vue  les  points  impor- 
tans.  Ainsi  soyez  sûre  que  ce  n'est  point  une 
répugnance  naturelle  que  j'ai  pour  ces  sortes  de 
choses^  mais  les  circonsianccs ,  dépendances  et 
accompagnemens  décident  de  leur  valeur. 

Je  suis  fort  aise  de  ce  que  vous  me  dites  de 
Chassé:  j'ai  eu  ici  une  lettre  qui  lui  rend  le  même 
témoignage.  Ce  que  vous  me  mandez  des  rai- 
sons du  départ  de  ]M.  de  Piichelicu  me  paraît 
bien  grave;  cela  est-il  certain?  jN'allczpas  nous 
faire   infidélité  pour  madame  d'Etiollc.  Vous 
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avez  bienfait  de  ne  pas  parler  à  madame  de 
Mirepoix  de  ses  comédies  :  il  faut  que  l'on  soit 
bien  convaincu  de  notre  indifférence. 

Non,  je  ne  crois  point  que  mes  lettres  vous 
ennuient,  et  j'ai  eu  tort  de  vous  le  mander  :  je 
suis  persuadée,  au  contraire,  qu  elles  vous  font 
plaisir  et  qu'elles  tiennent  bien  leur  coin  dans 
votre  journée p  si  je  ne  le  pensais  pas,  je  ne 
vous  écrirais  pas  des  volumes.  H  est  vrai  que  je 
me  satisfais  en  vous  écrivant;  mais  je  ne  force- 
rais pas  nature  comme  je  fais  pour  trouver  le 
temps  d'écrire  cinq  et  six  pages.  Je  suis  per- 
suadée aussi  que  vous  vous  amusez  beaucoup  en 
m'écrivant  :  l'étendue  de  vos  lettres  et  leur  style 
ne  me  permettent  pas  d'en  douter. 

Vous  avez  une  vénération  pour  madame  de 
Rochefort  qui  me  divertit  :  c'est  le  contraire  de 
poutre  en  ïœil ;  je  crois  que  sa  vanilé  est  très- 
flattée  de  ces  triomphes  ,  et  assurément  il  ne 
sont  pas  équivoques,  et  ils  sont  glorieux:  elle 
n'aurait  peut-être  pas  été  insensible  à  d'autres; 
mais  je  crois  effectivement  qu'ily  aurait  de  cer- 
taines rivales  qui  ne  l'inquiéteraient  guère,  et 
auxquelles  elle  ne  daignerait  pas  penser  :  nous 
en  avons  eu  la  preuve  dans  la  mère  aux  Gaines , 
à  qui  elle  savait  bien  qu'on  accordait  la  caris- 
tade;  mais  tout  ce  qui  n'est  point  ù  vous,  vous 
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paraît  admirable,  et  la  propriété  diminue  bean- 
coLip  à  vos  jciix  la  valeur  des  choses.  Qu'im- 
porte? vous  m'aimez  à  voire  manière,  je  ne 
dois  ni  ne  peux  désirer  que  ce  soit  à  celle  d'un 
autre.  J'ai  toujours  pensé  que  dans  trente  ans 
vous  commenceriez  à  croire  que  je  vous  aime  , 
et  que  vous  n'auriez  plus  de  défiance  de  ma  lé- 
gèreté. 

Le  Maqui  a  été  'a  l'agonie  de  beaucoup  de 
crevailles  ^  mais  elle  vit  actuellement  de  régime , 
ses  eaux  passent ,  les  forces  lui  reviennent ,  et 
c'est  aux  dépens  de  nos  oreilles  ;  car  sa  bavar- 
derie  est  au  plus  ^aut  point  j  tout  ce  quelle  nous 
rapporte  de  la  fontaine  est  inoui  :  elle  y  fait 
des  découvertes  qui  font  extrêmement  briller 
son  esprit  :  elle  connaît  à  fond  le  caractère  de 
madame  Coupe-sac  ^  de  M.  de  Banclie  j  celui- 
ci  Texerce  ,  elle  lui  dit  bien  son  fait  ,  et  c'est 
un  amusement  sûr  qu'elle  a  pour  le  reste  du 
voyage  :  nous  allons  entreprendre,  Formont  et 
moi ,  de  famener  à  désirer  de  partir  à  la  fin 
d'août,  c'est-à-dire  le  26  ou  le  27.  Si  elle  dif- 
férait ,  cela  nous  mènerait  jusqu'au  5  ou  G  de 
septembre  ,  mais  il  faudra  beaucoup  d'art 
pour  la  persuader  ,  car  ce  séjour- ci  est  son 
centre  ;  son  ame  est  comme  les  (  liambres  de 
cabaret  ,  il  ne  lui    faut  de  tapisseries  que  des 
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enluminures.   On  trouve  des   choses  bien  bi- 
zarres en  voyant  de  nouveaux  objets  ,  et  la  na- 
ture est  inépuisable  :  celle-ci  cependant  tient  un 
peu  des  monstres.  Adieu,  à  tantôt. 

A  propos  ,  j'ai ,  je  crois ,  fait  une  assez  bonne 
réponse  à  Duchâtel,  dont  la  lettre,  comme  je 
crois  vous  l'avoir  dit  ,  est  triste  impertinentis- 
sima, 

A  midi. 

Je  reçois  votre  lettre  :  la  mort  du  petit 
d'Argenson  est  affreuse  j  j'en  suis  très-afîligce 
par  rapport  à  M.  son  père  :  je  crois  que  je  dois 
lui  écrire  ,  je  vous  enverrai  ma  lettre  ,  vous 
la  rendrez  ,  si  vous  le  jugez  à  propos. 

Votre  lettre  est  sèche  ,  d'où  vient  cela  ?  Ne 
me  boudez  point  3  je  n'ai  de  vrai  plaisir  que 
le  quart-d'heure  oii  je  lis  vos  lettres  :  si  vous 
les  abrégez  ,  si  je  n'y  trouve  pas  ce  naturel  qui 
me  charme  ,  je  serai  toute  affligée.  Adieu. 
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LETTRE   XXVIIL 

LE  PRESIDENT  HENAULT  A  MADAME  LA  MARQUISE 
DU   DEFFAND. 

20  juillet.  ' 

JMoiNSiEUR  d'Argenson  vint  hier  malin  chez 
moi  avec  le  grand-prieur  qui  l'élait  venu  voir, 
et  qui  Tamena  pour  éviter  les  complimens  qui 
sont  insupportables  quand  on  est  véritablement 
afïiigé  :  ils  restèrent  avec  moi  tout  le  temps 
de  ma  toilette  ;;  le  prieur  s'en  alla  ,  et  nous 
partîmes  pour  Auteuil ,  M.  d'Argenson  et  moi. 
Il  y  dîna ,  nous  y  passâmes  une  partie  de  la 
journée  ,  ensuite  nous  allâmes  faire  un  tour 
dans  le  bois  de  Boulogne  ;  nous  repassâmes  à 
ma  porte,  où  je  trouvai  une  lettre  de  vous  , 
et  puis  nous  revînmes  souper  chez  lui ,  avec 
madame  d'Argenson  ,  le  prieur  ,  le  INormant 
et  Montcrif.  Voilà  toute  ma  journée.  Il  y  a  tant 
de  variation  dans  les  nouvelles  de  tous  les 
genres,  que  d'un  jour  à  l'autre  tout  change  de 
face.  Pour  commencer  par  les  générales  ,  on 
frémit  de   songer  à  ce  qui  nous  menace;  les 
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troubles  des  Cévennes  sont  bien  sérieux  ,  il  y 
a  plus  de  quatre  mille  hommes  armés  ,  et  il 
iiy  a  pas  cinq  cents  hommes  de  troupes  dans 
tout  le  Languedoc.  Nos  côtes  courent  de  grands 
risques  ,  et  on  parle  beaucoup  de  Dieppe.  Le 
roi  de  Sardaigne  a  ,  dit-on  ,  fait  insinuer  qu'il 
ne  lui  convenait  pas  que  l'infant  restât  plus 
long-temps  en  France. 


FIN  DE  LA  CORRESPONDANCE. 
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PORTRAIT 

DE    M.    d'aLEJVIBEKT     PAR     MADAME    LA   MARQUISE 
DU    DEFFAND. 

U'alembert  est  né  sans  parens ,  sans  appui  , 
sans  fortune  ;  il  n'a  eu  que  Téducation  com- 
mune qu'on  donne  à  tous  les  enfans  ;  personne 
ne  s'occupa,  dans  sa  jeunesse,  à  cultiver  son  es- 
prit ,  ni  à  former  son  caractère.  La  première 
chose  qu'il  apprit  en  commençant  à  penser,  fut 
qu'il  ne  tenait  à  rien.  Il  se  consola  de  cet 
abandon  par  l'indépendance  qui  en  était  la 
suite  j  mais  à  mesure  que  ses  lumières  augmen- 
tèrent ,  il  connut  les  inconvénicns  de  sa  situa- 
tion :  il  chercha  en  lui-même  des  ressources 
contre  son  malheur.  11  se  dit  qu'il  était  l'enfant 
de  la  nature  ,  qu'il  ne  devait  consulter  qu'elle 
et  n'obéir  qu'à  elle  (  principe  auquel  il  est  resté 
fidèle) 5  que  son  rang,  ses  titres  dans  l'univers, 
étaient  d'être  homme;  que  rien  n'était  au-dessus 
ni  au-dessous  de  lui  ;  qu'il  n'j  a  que  la  vertu  et 
le  vice,  les  talens  et  la  sottise  ,  qui  méritent  le 
respect  ou  le  mépris  :   que  la  liberté  était  la 
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vraie    fortune   du  sage  j  qu'on   était  toujours 
maître  de  l'acquérir  et  d'en  jouir  ,  en  évitant 
les  passions  et  toutes  les  occasions  qui  peuvent 
les  faire  naître. 

Le  plus  sûr  préservatif  qu'il  crut  pouvoir 
leur  opposer  fut  l'étude  j  et  l'activité  de  son  es- 
prit ne  put  se  borner  à  un  seul  genre  :  toutes 
sortes  de  sciences  ,  toutes  sortes  de  connaissan- 
ces l'occupèrent  alternativement  ;  il  se  forma 
le  goût  par  la  lecture  des  anciens  ,  et  il  se 
«trouva  bientôt  en  élat  de  les  imiter.  Enfin  ,  son 
génie  se  développa  ,  et  ce  fut  en  qualité  de 
prodige  qu'il  parut  dans  le  monde.  La  simpli- 
cité de  ses  manières  ,  la  pureté  de  ses  mœurs  , 
l'air  de  jeunesse  ,  la  franchise  de  son  caractère  , 
joints  à  tous  ses  talens  ,  étonnèrent  d'abord 
ceux  qui  le  virent  3  mais  il  ne  fut  pas  égale- 
ment bien  jugé  par  tout  le  monde  :  plusieurs 
n'aperçurent  en  lui  qu'un  jeune  homme  sans 
usage  du  monde.  Sa  simplicité  et  sa  franchise 
leur  parurent  une  ingénuité  grossière.  Le  seul 
mérite  qu'ils  lui  trouvèrent  ,  fut  le  talent  sin- 
gulier qu'il  a  de  contrefaire  tout  ce  qu'il  voit  j 
ils  s'en  amusèrent ,  mais  ils  ne  le  jugèrent  pas 
digne  d'une  plus  grande  considération. 

Un  pareil  début  dans  le  monde  était  bien 
capable  de  l'en  dégoûter,  aussi  prit-il  promp- 
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lemciit  le  parti  de  la  retraite:  il  se  livra  plus 
que  jamais  à  Tétude  et  à  la  philosophie.  Ce  fut 
alors  qu'il  donna  son  Essai  sur  les  Gens   de 
Lettres  ,  les  Méeènes  ,   etc.  Cet  ouvrage  n'eut 
pas  le  succès  qu'il  en  devait  attendre  :  les  grands 
seigneurs  crurent  que  c'était  leur  enlever  leurs 
titres ,  que  du  conseiller  de  ne  point  rechercher 
leur  protection.   Les  gens  de   lettres  ne  trou- 
vèrent pas  bon  qu'on  leur  donnât  des  conseils 
si  contraires  à  leurs  vues  intéressées  ;  et  les  pro- 
tecteurs  et  les  protégés  devinrent   également 
ses   ennemis.   On  ne   parla    plus    de  lui    que 
comme  d'un  homme  plein  d'orgueil.  Tout  ce 
qu'il    avait  dit  en  faveur  de  la  liberté  ,  parut 
favoriser  la  licence.  On  interpréta  aussi  mal  son 
amour  pour  la  vérité  :  et  son  désintéressement; 
le  mépris  qu'il  eut  pour  de  telles  critiques  ,  le 
silence  qu'il  observa ,  la  sagesse  de  sa  conduite, 
enfin  le  vrai  mérite  qui  triomphe  tôt  ou  tard 
de  l'envie  ,    ont  forcé  ses  ennemis  à  lui  rendre 
justice ,  ou  du  moins  à    se  taire  ;   ils  n'osent 
plus  s'élever  contre  la  voix  publique. 

D'Alembert  jouit  de  la  réputation  due  aux  ta- 
Icns  les  plus  éminens  ,  et  à  la  pratique  cons- 
tante et  exa.te  des  plus  grandes  vertus.  Le 
désiutévessement,  la  vérité,  forment  son  carac- 


(  ^49  ) 
tère,  généreux  ,  compatissant ,  il  a  louics  les 

qualités  essentielles, mais  il  na  pas  toutes  celles 
de  la  société  -,  il  manque  d'une  certaine  dou- 
ceur et  aménité  qui  en  fait  Tagrément  ;  son 
cœur  ne  paraît  pas  fort  tendre  ,  et  l'on  est  porté 
à  croire  qu'il  y  a  plus  de  vertu  en  lui  que  de 
sentiment.  On  n'a  point  le  plaisir  d'éprouver 
avec  lui  qu'on  lui  est  nécessaire  :  il  n'exige  rien 
de  ses  amis  ,  il  aime  mieux  leur  rendre  dos 
soins  que  d'en  recevoi^i^  d'eux.  La  reconnais- 
sance ressemble  trop  aux  devoirs  ,  elle  gênerait 
sa  liberté.  Toute  gêne ,  toute  contrainte  ,  de 
quelque  espèce  qu'elle  puisse  être  ,  lui  est  in- 
supportable ,  et  on  l'a  parfaitement  défini  en 
disant  qu'il  était  esclave  de  la  liberté. 
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PORTRAIT 

DE  MADAME  LA  MARQUISE  DU  CllATEL  ADRESSÉ  A 
ELLE-MEME  PAR  M™^  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

VU 'est  vous,  madame,  que  j'entreprends  de 
peindre  :  je  sais  que  rien  n'échappe  à  voire  pé^ 
nétralion,  mais  je  crois  cependant  que  vous  ne 
vous  connaissez  pas  vous-même.  Apprenez  donc 
que  vous  avez  beaucoup  d'esprit,  que  vous  l'avez 
étendu  et  pénétrant ,  que  vous  jugez  sainement 
de  tout,  que  vous  a\nez  de  la  gaîté  dans  l'hu- 
nieur ,  les  façons  nobles ,  la  plaisanterie  fine-,  en 
un  mot,  qu'il  ne  vous  manque  rien  pour  plaire. 
Le  seul  défaut  que  je  vous  connaisse  ,  c'est 
votre  timidité  :  tout  le  monde  la  prend  pour  un  ^ 
excès  de  modestie,  et  moi  je  serais  tentée  de 
la  croire  l'etfet  d'un  amour -propre  mal  en- 
tendu. Je  vais  tâcher  de  vous  expliquer  ma 
pensée. 

L'amour-propre,  dans  presque  tous  les  hom- 
mes, se  confond  avec  leur  vanité  :  ils  s'estiment 
à  proportion  de  ce  quils  s'aiment,  et  l'estime 
qu'ils  ont  d'eux-mêmes  diminue  aussi  à  pro- 
portion de  l'opinion  qu'ils  ont  des  aulres. 
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Vous  êtes  une  exception  presque  unique  à  la 
règle  générale  :  plus  vous  vous  aimez,  moin^ 
vous  vous  trouvez  aimable,  vous  vous  laissez 
aller  à  une  méfiance  de  vous-même  qui ,  en  vous 
faisant  perdre  l'espérance  de  plaire,  vous  en  fait 
perdre  aussi  le  désir  :  cet  efl'etdel'amour-propre 
est  si  rare,  qu'il  donne  à  votre  caractère  quelque 
chose  de  singulier  et  peut-être  d'un  peu  sau- 
vage. 

Vous  êtes  vraiment  frappée  des  agrémens  des 
autres  :  vous  faites  la  comparaison  de  vous  h 
eux,  et  vous  vous  imaginez  manquer  de  toutes 
les  qualités  et  de  tous  les  talens  que  vous  leur 
trouvez.  Alors  le  dégoût  de  vous-même  s'em- 
pare de  vous ,  le  découragement  vous  prend , 
et  vous  ne  désirez  plus  que  la  retraite  et  la  so- 
litude. 

Empêchez  votre  amour-propre,  madame ,  de 
s'effaroucher  si  précipitamment  :  les  autres  ne 
paraissant  si  bien  à  vos  jeux,  que  parce  qu'ils 
ont  une  sgrtc  d'assurance  qui  leur  laisse  toute 
la  liberté  de  leur  esprit  et  de  leur  imagination, 
démêlez  le  fond  de  leurs  discours  d'avec  la  faci- 
lité qui  les  accompagne ,  et  vous  verrez  qu'il  ne 
tient  qu'à  vous  de  les  surpasser  et  de  les  laisser 
bien  loin  en  arrière.  Je  sais  que  si  le  mérite  des 
autres  vous  éblouit ,  il  ne  vous  inspire  aucune 
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jalousie,  que  vous  le  louez  avec  sinccrilo  et  pîai- 
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ir ,  et  que  le  chagrin  qu'il  porte  dans  voire  ame 
n'est  que  contre  vous. 

Il  vous  était  réservé  ,  madame  ,  de  nous  faire 
connaître  qu'un  peu  de  vanité  n'est  pas  un  dé- 
faut,  ou,  pour  parler  plus  juste,  vous  nous 
apprenez  que  la  méfiance  en  est  un  bien  plus 
fâcheux.  C'est  votre  méfiance  qui  vous  donne 
des  malheurs  imaginaires  au  milieu  de  tous  les 
biens  réels,-  c'est  elle  qui  arrête  les  mouvemens 
de  votre  ame ,  et  qui  vous  rend  peut-être  peu 
accessible  à  l'amitié  ;  c'est  elle  qui  vous  inspire 
de  la  crainte,  de  la  réserve ,  et  vous  prive  de  la 
plus  grande  douceur  de  la  vie  :  de  donner, 
d'ouvrir  son  cœur  et  de  se  croire  aimé. 

Elle  fait  plus  encore,  madame  :  l'amertume 
qu'elle  répand  dans  votre  ame  change  quelque- 
fois votre  humeur,  éteint  votre  gaîlé  et  donne 
quelque  atteinte  aux  lumières  de  votre  esprit; 
vos  réflexions  en  deviennent  moins  justes  ,  vous 
vous  faites  ,  pour  ainsi  dire,  une  idée  de  la  per- 
fection et  du  bonheur  plus  grande  que  nature  , 
vous  perdez  l'espérance  d'atteindre  à  l'un  et  à 
l'autre,  et  vous  ne  jouissez  plus  qu'imparfaite- 
ment de  tous  les  avantages  que  vous  avez  reçus 
de  la  nature  et  de  la  fortune. 

Ouvrez  les  yeux,  madame,  sur  voire  propre 
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mérite  j  voj'ez-vous  comme  les  autres  vous 
voient,  et  vous  vous  apercevrez  promptement 
de  l^stime  et  du  goût  que  vous  inspirez.  On 
vous  aime ,  on  vous  désire.  Répondez  à  ces  sen- 
timens  par  un  peu  plus  de  confiance,  et  per- 
sonne ne  sera  aussi  parfaite  ni  aussi  aimable 
que  vous. 
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PORTRAIT 

DE  MADAME  LA  PRINCESSE. DE  TALMONT. 

JM  A  D  A  M  E  de  Talmont  a  de  la  beauté  et  de  Tes- 
prit  y  elle  a  une  intelligence  vive,  et  ce  tour  de 
plaisanterie  qui  est  le  partage  de  notre  nation 
paraît  lui  être  naturel.  Elle  conçoit  si  promp- 
tenient  les  idées  des  autres,  que  l'on  y  est  sou- 
vent attrapé ,  et  qu'on  lui  fait  l'honneur  de  croire 
qu'elle  a  produit  ce  qu'elle  n'a  fait  qu'entendre. 
Son  imagination  n'a  nulle  fécondité ,  et  ce  qu'elle 
a  d'esprit  ne  peut  s'exercer  que  sur  les  choses 
agréables  et  frivoles  :  elle  n'a  ni  la  suite  ni  la 
justesse  nécessaire  pour  les  choses  de  raisonne- 
ment. Sa  conversation  est  facile  et  a  tout  l'agré- 
ment et  toute  la  légèreté  française.  Sa  figure 
même  n'est  point  étrangère  :  elle  est  distinguée 
sans  être  singulière.  Un  seul  point  la  sépare  des 
mœurs ,  des  usages  et  du  caractère  de  notre  na- 
tion :  c'est  sa  vanité.  On  ne  peut  s'y  méprendre  : 
la  nôtre'est  plus  sociable;  en  nous  donnant  le 
désir  de  plaire  ,  elle  nous  apprend  les  moyens 
d'y  parvenir  :  la  sienne,  vraiment  sarmate,  est 
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sans  art,  sans  industrie j  e]lc  ne  saurait  se  ré- 
soudre à  flatter  ceux  dont  elle  veut  être  ad- 
mirée. Les  hommages,  les  louanges,  les  préfé- 
rences lui  paraissent  un  droit  naturel  qu'elle 
doit  avoir  sur  tout  ce  qui  l'enviionne.  Elle  se 
croit  parfaite  :  elle  le  dit,  et  elle  veut  qu'on  la 
croie.  Ce  n'est  qu'à  ce  prix  qu'on  peut  jouir  de 
l'apparence  de  son  amitié  :  je  dis  apparence, 
car  elle  n'a  aucuns  sentimens  qui  puissent  s'é- 
pancher sur  les  autres  :  ils  sont  tons  renfermés 
en  elle-même.  Elle  voudrait  cependant  être  ai- 
mée ^  mais  sa  vanité  seule  l'exige,  son  cœur  ne 
demande  rien. 

La  jalousie  est  en  elle  à  lin  aussi  haut  degré 
que  sa  vanité;  il  faut  qu'elle  soit  l'unique  objet 
de  l'attention  et  des  éloges  de  ceux  avec  qui  elle 
se  trouve.  Si  on  s'avise  de  parler  avantageuse- 
ment de  quelqu'un,  l'humeur  s'empare  d'elle, 
elle  se  récrie  contre  le  Jugement  qu'on  vient  de 
porter,  et  elle  se  loue  alors  elle-même  avec  si 
peu  de  mesure  et  de  modestie,  qu'on  ne  peut 
s'empêcher,  malgré  l'indignation  que  son  or- 
gueil inspire,  de  rire  du  peu  d'art  et  de  l'ingé- 
nuité de  son  amour-propre. 

Son  humeur  est  si  excessive,  quelle  la  rend 
la  personne  du  monde  la  plus  malheureuse  et 
souvent  la  plus  ridicule  :  elle  ne  sait  jamais  ce 
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qu'elle  désire,  ce  qu'elle  craint ,  ce  qu'elle  hait , 
ce  qu'elle  aime. 

Sa  contenance  n'a  rien  d'aisé  ni  de  naturel  : 
elle  porte  le  menton  haut,  les  coudes  en  arrière. 
Son  regard  est  étudié  :  il  est  successivement 
tendre  et  dédaigneux,  fier  et  distrait  j  on  voit 
qu'il  n'est  point  l'expression  d'aucuns  mouve- 
mens  qui  se  passent  en  elle,  mais  une  affectation 
pour  être  plus  touchante,  plus  imposante,  etc. 

L'heure  de  sa  toilette,  de  ses  repas,  de  ses 
visites ,  tout  est  marqué  au  coin  de  la  bizarrerie, 
et  du  caprice  ,  sans  déférence  pour  ceux  qui 
lui  sont  supérieurs,  sans  égard  ni  politesse  pour 
ses  égaux  ,  sans  douceur  et  sans  humanité  pour 
ses  domestiques.  Elle  est  crainte  et  haïe  de  tous 
ceux  qui  sont  forcés  de  vivre  avec  elle.  11  n'en 
est  pas  de  même  de  ceux  qui  ne  la  voient  qu'en 
passant,  et  surtout  des  hommes.  L'agrément  de 
sa  figure,  la  coquetterie  qu'elle  a  dans  les  nia- 
nières,  la  noblesse  jet  le  tour  de  ses  expressions 
séduisent  beaucoup  de  gens  ;  mais  les  impres- 
sions qu'elle  fait  ne  sont  pas  durables;  son  hu- 
meur avertit  promptemcnt  du  danger  qu'il  y 
aurait  de  s'attacher  sérieusement  à  elle. 

Cependant  parmi  tant  de  défauts  elle  a  de 
grandes  qualités  :  beaucoup  de  vérité,  de  la  hau- 
teur et  de  la  noblesse  d'ame ,  du  courage  dans 
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l'esprit ,  de  la  probité  -,  enflii  c'est  un  mélange 
de  tant  de  bien  et  de  tant  de  mal,  que  l'on  ne 
saurait  avoir  pour  elle  aucun  sentiment  bien 
décidé  :  elle  plaît,  elle  choque,  on  l'aime,  on 
la  hait,  on  la  cherche,  on  l'évite.  On  dirait 
qu'elle  communique  aux  autres  la  bizarrerie  de 
son  caraclère. 
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PORTRAIT 

DE     M.    LE    CHEVALIER     D^WDIE    PAR    MADAME 
LA  MARQUISE    DU    DEFFA^'D. 

iVl.  le  chevalier  d'Ajdie  a  l'esprit  chaud, ferme 
et  vigoureux,  tout  en  lui  a  la  force  et  la  vérité 
du  sentiment.  On  a  dit  de  M.  de  Fontenelle 
qu'à  la  place  du  cœur  il  avait  un  second  cer- 
veau :  on  définirait  le  chevalier  d'Aydie  en  di- 
sant de  lui  le  contraire. 

Jamais  ses  idées  ne  sont  subtilisées  ni  refroi- 
dies par  une  vaine  métaphysique  j  tout  est  pre- 
mier mouvement  en  lui  •  il  se  laisse  aller  à  l'im- 
pression'que  lui  font  les  objets  j  ses  expressions 
sont  fortes  et  énergiques  ;  quelquefois  il  est  em- 
barrassé au  choix  du  mot  le  plus  propre  à  ren- 
dre sa  pensée ,  et  l'effort  qu'il  fait  alors  donne 
plus  de  ressort  et  de  chaleur  à  ses  paroles;  il 
ne  prend  les  idées,  ni  les  opinions,  ni  les  ma- 
nières de  personne;  ce  qu'il  pense,  ce  qu'il  dit 
est  toujours  original  et  naturel;  enfin  le  cheva- 
lier d'Aydle  nous  démontre  (|uele  langage  de  la 
passion  est  la  sublime  cl  véiilablc  éloquence. 
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Mais  le  cœur  n'a  pas  toujours  la  faculté  de 
sentir  j  il  a  des  momens  de  repos  et  d'inaction^ 
Alors  le  chevalier  n'est  plus  le  même  homme  : 
toutes  ses  lumières  s'éteignent  j.  enveloppé  de 
ténèbres,  s'il  parle,  ce  n'est  plus  avec  la  même 
éloquence;  ses  idées  n'ont  plus  la  même  jus- 
tesse, ni  ses  expressions  la  même  énergie, 
elles  ne  sont  qu'exagérées  ;  on  voit  qu'il  se  re- 
cherche sans  se  trouver  :  l'original  a  disparu , 
il  ne  reste  plus  que  la  copie» 

Quoique  le  chevalierd'Ajdiesoit  plein  de  pas- 
sion, ce  n'est  pas  néanmoins  l'homme  du  monde 
le  plus  tendre  ni  le  plus  capable  d'attachement; 
il  esi  afïécté  par  trop  de  différcns  objets,  pour 
l'être  constamment  par  aucun  en  particulier;  il 
est  accessible  à  toutes  sortes  d'impressions  ;  le 
mérite  ,  de  quelque  genre  qu'il  soit,  excite  en 
lui  des  mouvcmens  de  sensibilité  :  l'on  jouit 
avec  lui  du  plaisir  d'apprendre  ce  qu'on  vaut , 
par  Tenjouement  qu'il  marque,  et  cette  sorte 
d'approbation  est  bien  plus  flatteuse  que  celle 
que  l'esprit  accorde ,  et  oii  le  cœur  ne  prend 
point  de  part. 

Le  chevalier  ne  saurait  rester  tranquille  spec- 
tateur des  sottises  du  genre  humain;  tout  ce  qui 
blesse  la  probité  devient  sa  querelle  particu- 
lière; sans  miséricorde  pour  ]os  vices  et  sans 
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indulgence  pour  les  ridicules,  il  est  la  terreur 
des  méchaiis  et  des  sots.  Ceux-ci  l'attaquent  à 
leur  tour  sur  la  sécurité  et  Tostentation  de  sa 
morale  :  ils  disent  que  les  gens  véritablement 
vertueux  sont  plus  indulgens,  plus  faciles  et 
plus  simples. 

Le  chevalier  est  trop  susceptible  d'émotions 
passagères  pour  que  son  humeur  soit  fort  égale; 
mais  ses  inégalités  sont  plutôt  agréables  que 
fâcheuses  :  chagrin  sans  être  triste ,  misanthrope 
sans  être  sauvage ,  toujours  vrai  et  original  dans 
ses  divers  changemens.  Il  plaît  par  ses  propres 
défauts,  et  l'on  serait  bien  fâché  qu'il  devînt  plus 
parfait. 
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PORTRAIT 

DE    MONSIEUR    LE    C  O  M  T  E   I)  E  CE  R  E  S  T  E    PAR 
MADAME  LA   MARQLISE    DU  DEFFAND. 

iVl.  le  comte  de  Cereste  a  le  regard  doux ,  seu-" 
sible  et  spirituel  :  son  air  simple  et  naturellui 
concilient  tous  ceux  qui  le  voient. 

Il  réunit  en  lui  tous  les  difFérens  attributs  de 
l'esprit  :  justesse,  raison,  discernement,  péué- 
îration.  Son  mérite  est  accessible  à  tout  le 
monde  :  il  doit  plaire  aux  uns  par  la  supériorité 
de  son  esprit ,  aux  autres  par  l'excellence  de  son 
caractère,  et  à  tous  par  sa  facilité  et  ses  agré- 
mens. 

Personne  n'a  obtenu  du  public  une  justice 
aussi  complète  j  il  est  le  seul  homme  qui  ait  su 
désarmerT envie  j  sa  simplicité. et  sa  modération 
font  que  chacun  consent  à  le  regarder  comme 
son  modèle ,  et  que  personne  ne  s'avise  de  le 
craindre  comme  son  rival  :  d'ailleurs  toutes  ses 
qualités  gardent  entre  elles  un  équilibre  si  par- 
iait, qu'elles  ne  réveillent  point  la  jalousie  de 
ceux  qui  prétendent  se  distinguer  par  un  seul 
genre. 

2.  I  I 
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Le  même  équilibre  met  clans  sa  conduite  une 
égalité  que  rien  ne  dérange ,  et  rend  son  com- 
merce doux  et  agréable.  Sa  conversation  s'en 
ressent  aussi  :  aucun  genre  n'y  domine;  elle 
est  toujours  à  la  portée  et  selon  le  goût  des  gens 
avec  qui  il  se  trouve. 

Il  ne  faut  point  conclure  de  tout  ceci  que 
M.  de  Cereste  n'ait  pas  un  caractère  marqué  et 
très-dislinctif.  Celui  d'un  homme  d'un  sens  ex- 
quis lui  doit  être  universellement  accordé  :  per- 
sonne ne  pénètre,  ne  compare ,  ne  juge  et  ne 
décide  avec  plus  de  promptitude  et  de  justesse  ; 
c'est  un  talent  éminent  en  lui ,  qui  le  rend  ca- 
pable des  plus  grands  emplois  et  des  affaires  les 
plus  difficiles  ;  mais  il  cherche  d'autant  moins  à 
le  faire  valoir,  qu'il  craindrait  peut-être  qu'on 
n'en  voulût  faire  trop  d'usage. 

Exempt  de  toutes  les  fortes  passions  ,  son 
ame  n'a  que  le  degré  de  chaleur  qu'il  faut  pour 
donner  la  vie  à  toutes  ses  qualités  ;  les  vertus 
sont  en  lui  comme  les  senlimens  et  les  pen- 
chans  dans  les  autres  :  elles  n'ont  point  l'air 
d'être  acquises  ni  soutenues  par  effort. 

11  ne  reste  plus  qu'à  juger  M.  de  Cereste  par  sa 
conduite  et  par  Jes  partis  qu'il  a  pris.  Sa  nais- 
sance, retendue  de  son  esprit,  ses  lalcns,  son 
génie  ,  semblaient   l'inviter  à  choisir  dans  la 
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classe  des  grands  hommes  la  place  qu'il  y  vou- 
drail  occuper.  Parmi  tant  d'avantages  son  cœur 
a  choisi  la  modération  :  il  ne  dépendait  que  de 
lui  d'être  illustre,  il  a  préféré  d'être  sage,  il  a 
craint  de  s'abandonner  a  la  conduite  des  pas- 
sions qui  mènent  aux  grandeurs ,  et  la  médio- 
crité lui  a  paru  l'asile  du  bonheur  et  de  la  raison. 
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PORTRAIT 

J2|:  MADAME    LA  DUCHESSE  D^AIGUILLON    PAR  M'"*^ 
LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

iVl  A  D  A  M  E  la  duchesse  d'Aiguillon  a  la  bouche 
enfoncée,  le  nez  de  travers,  le  regard  fol  et 
hardi,  et  malgré  cela  elle  est  belle.  L'éclat  de 
son  teint  l'emporle  sur  l'irrégularilé  de  ses 
traits. 

Sa  taille  est  grossière ,  sa  gorge ,  ses  bras  sont 
énormes  ;  cependant  elle  n'a  point  l'air  pesant 
ni  épais:  la  force  supplée  en  elle  à  la  légèreté. 

Son  esprit  a  beaucoup  de  rapport  à  sa  figure  : 
il  est  pour  ainsi  dire  aussi  mal  dessiné  que  son 
visage,  et  aussi  éclatant: l'abondance,  l'activité, 
l'impétuosité  en  sont  les  qualités  dominantes. 
Sans  goût,  sans  grâce  et  sans  justesse,  elle 
étonne,  elle  surprend,  mais  elle  ne  plaît  ni 
n'intéresse. 

Sa  physionomie  n'a  nulle  expression;  tout  ce 
qu  elle  dit  part  d'une  imagination  déréglée. 

C'est  quelquefois  un  prophète  qu'un  démon 
agite,  qui  ne  prévoit  ni  n'a  le  choix  de  ce  qu'il 
va  dire  :  ce  sont  plusieurs  instrumcns  bruyans 
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dont  il  ne  résulte  aucune  harmonie.  C'est  un 
spectacle  chargé  de  machines  et  de  décorations  , 
où  il  se  trouve  quelques  traits  merveilleux  sans 
suite  et  sans  ordre  ,  que  le  parterre  admire , 
mais  qui  est  sifilc  des  loges. 

On  pourrait  comparer  madame  la  duchesse 
d'Aiguillon  à  ces  statues  faites  pour  le  cintre  et 
qui  paraissent  monstrueuses  étant  dans  le  parvis. 
Sa  figure  ni  son  esprit  ne  veulent  point  être  vus 
ni  examinés  de  trop  près  ;  une  certaine  distance 
est  nécessaire  à  sa  beauté  :  des  juges  peu 
éclairés  et  peu  délicats  sont  les  seuls  qui  puis- 
sent être  favorables  à  son  esprit. 

Semblable  à  la  trompette  du  jugement,  elle 
est  faite  pour  resscuciter  les  morts  :  ce  sont  les 
impuissans  qui  doivent  l'aimer ,  ce  sont  les 
sourds  qui  doivent  l'entendre. 
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PORTRAIT 

DE    -M.    L^iBBÉ    DE    VAUBRUN    PAR    MADAME    LÀ 
MARQUISE    DU    DETFAND. 

IVl.  l'abbé  de  Vaubrun  a  trois  coudées  de  hauteur 
du  côté  droit  et  deux  et  demie  du  côté  gauche, 
ce  qui  rend  sa  démarche  irrégulière;  il  porte  la 
tê*e  haute  et  montre  avec  confiance  une  figure 
qui  d'abord  surprend,  mais  qui  ne  choque  ce- 
pendant pas  autant  que  la  bizarrerie  de  ses 
traits  semble  l'exiger.  Ses  yeux  sont  tout  le 
contraire  de  sou  esprit  :  ils  ont  plus  de  pro- 
fondeur que  de  surface;  son  rire  marque  pour 
l'ordinaire  le  contentement  qu'il  a  des  produc- 
tions de  son  imagination.  11  ne  perd  point  son 
temps  à  l'élude  ni  à  la  recherche  des  choses  so- 
lides ,  qui  ne  font  honneur  que  parmi  le  petit 
nombre  de  gens  d'esprit  et  de  mérite;  il  s'oc- 
cupe sérieusement  de  toutes  les  bagatelles.  11 
sait  le  premier  la  nouvelle  du  jour.  C'est  de 
lui  que  l'on  reçoit  toujours  le  premier  compli- 
ment sur  les  évèncmcns  agréables.  Personne  ne 
tourne  avec  phis  de  galanterie  une  fadeur,  per- 
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sonne  ne  connaît  mieux  le  prix  de  la  considé- 
ration qui  est  attachée  à  vivre  avec  les  gens  en 
place  ou  illustres  par  leur  naissance.  Il  est  très- 
empressé  pour  ses  amis ,  il  ne  manque  à  aucun 
devoir  envers  eux  ;  on  le  voit  assister  à  leur 
agonie  avec  le  même  plaisir  qu'il  avait  assisté  ù 
leurs  noces.  Il  n'a  point  une  délicatesse  gênante 
dans  l'amitié  :  il  se  contente  de  l'apparence, 
et  il  est  plus  flatté  des  marques  publiques  de 
considération,  que  de  l'estime  véritable.  Ma- 
dame la  duchesse  du  Maine  l'a  parfaitement  dé- 
fini, en  disant  de  lui  qu'il  était  le  sublime  da 
frivole. 
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PORTRAIT 


DE  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  LUYNES  PAR  M"'*  LA 

MARQUISE  DU  DEFFAND. 

f 

IVIad  AME  la  duchesse  de  Luyiies  est  née  aussi 
raisonnable  que  les  autres  tâchent  de  le  devenir: 
elle  aime  les  plaisirs  et  la  dissipation ,  mais  sans 
emporlement  et  sans  ardeur  ^  elle  se  plaît  à  ia 
cour  sans  j  être  trop  fortement  attachée  :  elle  se 
contente  dj  avoir  un  rang  considérable;  la  re- 
présentation et  l'amusement  sont  tout  ce  qu'elle 
y  cherche. 

Son  imagination  est  agréable  ,  elle  entend 
promptement,  ses  reparties  sont  vives,  son  ju- 
gement est  solide.  Tous  les  partis  qu'elle  prend 
sont  sensés  :  elle  n'est  entraînée  par  aucun  goût 
fort  vif;  elle  ne  connaît  guère  renjouement  ni 
les  répugnances;  son  esprit  démêlerait  aisément 
le  bon  d'avec  le  mauvais ,  l'excellent  d'avec  le 
médiocre  :  mais  son  sentiment  ne  Taverlit 
point,  et  le  peu  d'intérêt  qu'elle  prend  à  tous 
les  objets  qui  l'environnent,  fait  qu'elle  se  sou- 
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met  peul-élre  trop  aveuglément  à  la  prévention 
générale. 

Son  goût  pour  la  liberté,  qu'on  avait  cru  ex- 
cessif, a  paru  se  démentir  au  bout  de  vingt-cinq 
ans.  Sitôt  que  la  mort  de  madame  sa  mère  l'eut 
rendue  maîtresse  absolue  de  ses  actions ,  elle 
ne  songea  qu'à  se  former  (  en  se  remariant)  de 
plus  fortes  chaînes  que  celles  dont  elle  venait 
d'être  débarrassée;  mais  M""^  de  Luynes  n'a  ja- 
mais véritablement  aimé  la  liberté  :  c'est  même 
de  tous  les  étals  celui  qui  lui  convient  le  moins. 
Les  devoirs  lui  sont  nécessaires;  ils  fixent  ses 
idées  et  satisfont  sa  vanité  en  donnant  une  sorte 
d'éclat  à  sa  vie  et  à  ses  occupations. 

La  liberté  n'est  pas  un  bien  pour  tout  le 
monde;  il  y  a  moins  de  gens  qu'on  ne  pense 
qui  en  sachent  faire  usage,  et  qui,  pour  ainsi 
dire,  en  puissent  soutenir  le  vide  et  l'obscurité. 
L'humeur  de  M^'^  de  Luynes  est  d'une  éga- 
lité charmante,  son  cœur  est  généreux  et  com- 
patissant. Occupée  de  ses  devoirs,  remplie  de 
soins  et  d'attentions  dans  l'amitié,  tout  est  heu- 
reux avec  elle, père,  enfans  ,  mari ,  amis,  domes- 
tiques ;  si  quelque  chose  trouble  la  douceur  des 
senlimens  qu'elle  inspire,  c'est  qu'on  croit  dé- 
mêler qu'elle  suit  plutôt  les  conseils  de  sa  raison 
que  les  mouvemcns  de  son  cœur.  Peut-être  ce 
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reproche  est-il  injuste  j  mais  il  paraît  qu'on 
n'est  point  nécessaire  à  son  bonheur,  comme 
elle  le  devient  au  bonheur  de  ceux  qui ,  ayant 
vécu  avec  elle,  ne  peuvent  plus  se  passer  d'y 
vivre. 
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PORTRAIT 

DE    M.   LE   PRESIDENT    hÉNAULT   PAR   MADAME  LA 
MARQUISE  DU  DEFFAND. 

XouTES  les  qualilés  de  M.  le  président  Hc- 
nault  ,  et  même  tous  ses  défauts ,  sont  à  l'avan- 
tage de  la  société,  sa  vanité  lui  donne  un  ex- 
trême désir  de  plaire  ;  sa  facilité  lui  concilie 
tous  les  différens  caractères  ,  et  sa  faiblesse 
semble  n'ôler  à  ses  vertus  que  ce  qu'elles  ont 
de-rude  et  de  sauvage  dans  les  autres. 

Ses  sentimens  sont  fins  et  délicats  ,  mais  son 
esprit  vient  trop  souvent  à  leur  secours  pour 
les  expliquer  et  les  démêler  -,  et  comme  rare- 
ment le  cœur  a  besoin  d'interprète ,  on  serait 
tenté  quelquefois  de  croire  qu'il  ne  fait  que 
penser  ce  qu'il  imagine  sentir  -,  il  paraît  dé- 
mentir M.  de  la  Rochefoucauld  ,  et  il  lui  ferait 
peut-être  dire  aujourd'hui  que  le  cœur  est  sou- 
vent la  dupe  de  l'esprit. 

Tout  concourt  à  le  rendre  l'homme  du  mon- 
de le  plus  aimable;  il  plaît  aux  uns  par  ses 
bonnes  qualilés  ,  et  à  beaucoup  d'autres  par 
ses  défauts. 
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II  est  impétneiix  dans  loulcs  ses  actions  , 
dans  ses  disputes  ,  dans  ses  approbations  ;  il 
paraît  vivement  aftecté  des  objets  qu'il  voit  et 
des  sujets  qu'il  traite  j  mais  il  passe  si  subite- 
ment de  la  pKis  grande  véhémence  à  la  plus 
grande  indifïérencc  ,  qu'il  est  aisé  de  démêler 
que  si  son  ame  s'émeut  aisément  ,  elle  est  bien 
rarement  affectée  :  celte  impétuosité  ,  qui  serait 
un  défaut  en  tout  autre  ,  est  presque  une 
bonne  qualité  en  lui  -,  elle  donne  à  toutes  ses 
actions  un  air  de  sentiment  et  de  passion,  qui 
plaît  infiniment  au  commun  du  monde  ;  chacun 
croit  lui  inspirer  un  intérêt  fort  vif ,  et  il  a 
acquis  autant  d'amis  par  cette  qualité  que  par 
celles  qui  sont  vraiment  aimables  et  estimables 
en  lui.  On  peut  lui  reprocher  d'être  trop  sen- 
sible à  cette  sorte  de  succès  ;  on  voudrait  que 
son  empressement  pour  plaire  fut  moins  géné- 
ral,  et  plus  soumis  à  son  discernement. 

11  es4.  exempt  des  passions  qui  troublent  le 
plus  la  paix  de  l'ame  ;  l'ambilion,  l'intérêt  lui 
sont  inconnus  \  ce  sont  des  passions  plus  dou- 
ces qui  l'agitent  j  son  humeur  est  naturellement 
gaie  et  égale  ,  et  si  elle  souffre  quelque  altéra- 
tion, c'est  par  des  causes  étrangères,  et  dont  le 
principe  n'e«t  pas  eu  lui. 

11  joint  à  beaucoup  d'esprit  toute  la  grâce  , 
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la  facilité   et  la  fîiiosse  imaginables  ]  il  est  de 
la  meilleure  compagnie  du  monde  j  sa  plaisan- 
terie  est  vive    et   douce  ;  sa  conversation  est 
remplie  de  traits  ingénieux   et   agréables  ,  qui 
jamais  ne  dégénèrent  en  jeux  de  mots  ni    en 
épigrammes   qui    puissent    embarrasser    per- 
sonne. Il  se  plaît  à  démêler  dans  toutes  sortes 
de  genre  les  beautés  et  les  finesses  qui  échap- 
pent au  commun  du    monde  ;  la  chaleur  avec 
laquelle  il  les    fait  valoir  fait  quelquefois  pen- 
ser qu'il  \ei  préfère  à  ce  qui    est  universelle- 
ment trouvé  beau  ,  mais  ce    ne  sont  point  des 
préférences  qu  il  accorde  ,  ce  sont  des   décou- 
vertes qu'il  fait ,  qui  flattent  la  délicatesse  de 
son    goùi   et   qui   exercent  la  finesse  de  son 
esprit. 

11  ne  manque  d'aucun  talent  ;  il  traite  égale- 
ment bien  toute  sorte  de  sujets  ,  le  sérieux  , 
l'agréable  ,  tout  est  de  son  ressort.  Enfin  M.  le 
président  Hénault  est  un  des  hommes  du  mon- 
de qui  réunit  le  plus  de  difïérentes  parties  ,  et 
dont  l'agrément  et  l'esprit  sont  le  plus  généra- 
lement reconnus. 
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PORTRAIT 

DE  M.    LE  COMTE    DE     FORCALQUIER.    PAR   MADAME 
LA  MARQUISE   DU   DEFFAIND. 

JLa  figure  de  M.  de  Forcalquîer ,  sans  être  fort 
régulière ,  est  assez  agréable  j  sa  physionomie ,  sa 
contenance,  jusqu'à  Janégligcnce  de  son  main- 
lien ,  tout  est  noble  en  lui  ;  ses  yeux  sont  ouverts , 
rians  ,  spirituels  j  il  a  l'assurance  que  donnent 
l'esprit  ,  la  naissance  ,  et  le  grand  usage  du 
monde. 

Son  imagination  est  d'une  vivacité  ,  d'une 
chaleur^  d'une  fécondilé  admirables  j  elle  do- 
mine toutes  les  autres  qualités  de  son  esprit  , 
mais  il  se  laisse  trop  aller  au  désir  de  briller  ; 
sa  conversation  n'est  que  traits  ,  épigrammes  et 
bons  mots;  loin  de  chercher  à  la  rendre  flicile 
et  à  la  portée  de  tout  le  monde  ,  il  en  fait  une 
sorte  d'escrime  ,  où  il  prend  trop  d'avantage  ; 
on  le  quitte  mécontent  de  soi  et  de  lui ,  et  ceux 
dont  il  a  blessé  la  vanité  s'en  vengent  en  lui 
donnant  la  réputation  de  méchanceté  ,  et  en 
lui  refusant  les  qualités  solides  du  cœur  et  de 
Tesprit  :  il  est  la  terreur  des  sots  et  un  pro- 
blème pour  les  gens  d'esprit  :  ceux-ci  n'osent 
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s'élever  contre  les  jugemens  désavantageuic 
qu'on  porte  de  lui  j  ils  trouvent  en  efî'et  peu 
de  ménagement  dans  ses  plaisanteries,  peu 
de  solidité  et  de  justesse  dans  ses  décisions  et 
dans  ses  scntimcns  :  ainsi  M.  de  Forcalquier  , 
au  milieu  du  grand  monde  ,  et  avec  le  plus  grand 
désir  de  s'y  distinguer  ,  trouve  le  secret ,  pour 
ainsi  dire  ,  dy  être  inconnu.  En  voici  la  raison  : 
elle  paraîtra  sans  doute  un  paradoxe  j  mais  elle 
n'en  est  pas  moins  véritable. 

La  vanité  de  M.  de  Forcalquier  n'est  pas  soute- 
nue d'assez  de  présomption  ;  s'il  pensait  et  jugeait 
d'après  lui  ,  on  ne  pourrait  s'empêcher,  en  le 
condamnant  quelquefois  ,  de  l'estimer  et  de 
l'approuver  souvent  j  mais  par  une  défiance  in- 
expliquablede  lui-même ,  il  ne  consulte  son  goût 
et  ses  lumières  sur  rien  -,  il  adopte  les  lumières 
et  les  sentimens  de  ceux  qu'il  croit  le  plus  à 
la  mode  ,  et  les  plus  confirmés  dans  le  bel  air  : 
cette  conduite  le  dégrade  non  seulement  auprès 
des  autres  ,  mais  souvent  à  ses  propres  yeux. 
Enfin  ,  martyr  de  la  fatuité  sans  pouvoir  deve- 
nir fat ,  il  devrait  comprendre  que  ce  n'est  pas 
sa  vocation  •  celle  d'honnête  homme  lui  con- 
viendrait mieux  :  il  trouverait  en  lui  autant  de 
disposition  pour  ce  dernier  parti  qu'il  en  a  peu 
pour  l'autre. 
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PORTRAIT 

DE    MADAMT.    LA    DUCllESSF.  DE   CHAULNES    PAR 
M™*    LA    MARQUISE    DU    DEFFAKD. 

Ij'esprit  de  madame  la  duchesse  de  Chaulnes 
est  si  singulier,  qu'il  est  impossible  de  le  définir: 
il  ne  peul  être  comparé  qu'à  l'espace  ,  il  en  a 
pour  ainsi  dire  toutes  les  dimensions  ,  la  pro- 
fondeur, l'étendue  et  le  néant  ;  il  prend  toutes 
sortes  déformes  et  n'en  conserve  aucune^  c'est 
une  abondance  d'idées  toutes  indépendantes 
l'une  de  l'autre,  qui  se  détruisent  et  se  régé-^ 
nèrent perpétuellement.  Une  lui  manqueaucun 
attribut  de  l'esprit ,  et  l'on  ne  peut  dire  repen- 
dant qu'elle  en  possède  aucun  ,  raison  ,  juge- 
ment,  habileté  ,  etc.  On  aperçoit  toutes  ces 
qualités  en  elle  ,  mais  c'est  à  la  manière  de  la 
lanterne  magique  ,  elles  disparaissent  à  mesure 
qu  elles  se  prf>duisent  :  tout  l'or  du  Pérou  passe 
par  ses  mains  sans  qu'elle  en  soit  plus  riche. 
Dénué  de  sentiment  et  de  passion  ,  son  esprit 
n'est  qu'une  flamme  sans  feu  et  sans  chaleur  , 
mais  qui  ne  Jaisse  pas  de  répandre  une  grande 
lumière. 
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Tous  les  objets  la  frappent,  aucun  ne  Tat- 
lâche  ni   ne  la  fixe  ;  les   impressions   qu'elle 
reçoit  sont  passagères.  L'extrême  acliviié   de 
son  imagination  fait  qu'elle  s'abandonne  sans 
examen  et  sans  ressource  à  tous  ses  premiers 
mouvemens.  Elle  s'engagera  dans  une  galan- 
terie ,  et  s'en  dégagera  avec  tant  de  précipita- 
tion ,  qu'elle  pourra  bien  oublier  jusqu'au  nom  , 
jusqu'à  la  figure  de  son  amant.  Si  elle  enti  e 
dans  quelques  projets,  dans  quelques  intrigues 
oii  il  soit  nécessaire  d'agir,  l'ardeur,  l'intelli- 
gence, l'habileté,  rien  ne  lui  manquera,  et  elle 
pourra  contribuer  au  succès  ;  mais  si  les  cir- 
constances exigent  de  la  patience ,  de  l'inaction, 
elle  abandonnera  bientôt  l'entreprise. 

Jamais  elle  ne  sera  occupée  ni  intéressée  que 
par  les  choses  qui  demandent  une  sorte  d'ef- 
forts j  les   sciences  les  plus  abstraites  sont  les 
seules  pour  lesquelles  elle  ait  de  l'attrait,  non 
parce  qu'elles  éclairent  son  esprit,  mais  parce, 
qu'elles  l'exercent.  Ce  n'est  point  à  sa  jeunesse 
qu'on   peut  attribuer  ses  défauts  j  ils  ne  sont 
point  l'etïet  de  ses  passion^s  :  son  ame  est  in- 
sensible, ses  sens  sont  rarement  aÛèctés,  rien, 
à  ce  qu'il  semble,  ne  devrait  s'opposer  en  elle  à 
la  réflexion;  mais  c'est  une  opération  de  l'es- 
prit trop  lente:  il  y  cuire  du  souvenir  et  de  la 
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prévoyance,  et  elle  ne  voit  jamais  que  l'instant 
présent. 

Ou  conclura  aisément  qu il  ny  a  rien  à  dire 
de  sou  caractère  :  il  est  et  sera  toujours  suivant 
que  sou  imagination  en  ordonnera. 

Madame  la  duchesse  de  Ch...  est  un  être  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  les  autres  êtres  que  la 
forme  extérieure  :  elle  a  l'usage  et  l'apparence 
de  tout ,  et  elle  n'a  la  propriété  ni  la  réalité  de 
rien. 
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PORTRAIT 

DE    M.     LE    COMTE     d'aRGENSON    PAR   MADAME  LA 
MARQUISE   DU    DEFFAISD. 

j\j,.  d'Argenson  n'a  aucun  des  défauts  des  âmes 
faibles  j  il  n'est  susceptible  que  de  passions  fortes, 
Cl  ne  peut  être  remué  que  par  de  grands  objets, 
Né  haut  et  ambitieux,  il  ignore  les  petitesses  de 
3a  vanité  et  les  manèges  de  l'intrigue  j  ses  talens 
sont  le  seul  moyen  dont  il  se  sert  pour  s  élever 
à  la  fortune  ,  parce  qu'il  sent  que  ce  moyen  lui 
suffit. 

Ce  n'est  point  par  comparaison  ni  par  ré- 
flexion qu'il  a  bonne  opinion  de  lui-même; 
c'est,  pour  ainsi  dire,  par  un  certain  instinct 
qu'il  a  de  ce  qu'il  vaut. 

Il  se  croit  capable  de  tout  savoir;  mais  il  ne 
croit  savoir  que  ce  qu'il  sait. 

Peu  curieux  de  se  faire  des  partisans  fana- 
tiques, il  ne  met  aucune   charlatanerie  dans 

toutes  ses  acîions. 

Son  esprit  a  plus  d.j  force  que   d'aclivi»  ; 

malgré  son  ambition ,  son  penchant  le  porte  à 

la  parebsc. 
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Ce  contraste  de  passions  est  peut-être  ce  qui 
contribue  le  plus  à  faire  un  grand  homme  j  il 
sert  à  régler  les  mouvemens  sans  en  affaiblir  les 
ressorts. 

Son  courage  est,  comme  ses  autres  qualités, 
d'un  genre  supérieur,  et  de  l'espèce  qui  con- 
vient à  sa  place  -,  ce  n'est  point  cette  témérité 
qui  aveugle  sur  le  danger,  c'est  un  sang-froid 
qui  le  fait  prévoir  et  prévenir;  c'est  une  fer- 
meté d'ame  qui  le  fait  suxmonter  lorsqu'il  ar- 
rive. Tout  le  porte  à  la  fortune. 

Son  ame  est  peu  sensible ,  son  cœur  n'est  pas 
fort  tendre,  l'amitié  le  flatte  plus  qu'elle  ne  le 
touche;  elle  est  un  témoignage  non  équivoque 
de  ce  qu'il  vaut. 

Il  est  peut-être  le  seul  homme  qui  puisse  se 
passer  de  confident  :  il  n'est  point  entraîné  à  la 
confiance  ni  par  le  plaisir  d'épancher  son  cœur , 
ni  par  le  besoin  de  conseil,  ni  par  la  difficulté 
de  renfermer  ses  secrets. 

Personne  n'est  plus  prudent,  n'a  l'air  moins 
mystérieux  et  n'est  plus  exempt  de  fausseté. 

Sa  figure  est  belle,  sa  physionomie  noble, 
ses  manières  simples  -,  son  imagination  est  plus 
vive  qu'abondante.  Il  parle  peu  -,  mais  ce  qu'il 
dit  est  toujours  plein  de  force  et  de  justesse  :  ce 
sont ,  pour  l'ordinaire ,  des  traits  et  de  bous 
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mots  qui  se  font  applaudir,  mais  qui  souvent 
embarrassent,  nuisent  à  la  conversation,  font 
qu'on  le  quitte  mécontent  de  soi  et  qu'on  s'ac- 
coutume difficilement  à  lui.  Son  humeur  ce- 
pendant est  douce  et  égale,  ses  procédés  sont 
francs  et  généreux  :  on  peut  commencer  avec 
lui  par  le  craindre^  mais  il  faut  finir  par  l'aimer. 

L'élévation  de  ses  scntimens,  les  lumières  de 
son  esprit  répondent  assez  de  sa  droiture  et  de 
sa  probité  ,  indépendamment  de  tout  autre 
principe. 

La  nature  l'a  fait  un  grand  homme ,  c'est  à  la 
fortune  à  le  rendre  illustre. 


(  «Sa) 

PORTRAIT 

DE  M.  LE  CHEVALIER  DE  VILS,  PAR  M.  DU  CHATEL. 

Il  a  paru  dans  le  cours  des  trenle-cinq  pre- 
mières aimées  du  i8®  siècle  un  phénomène  in- 
connu ,  un  homme  nouveau,  un  être  unique, 
et  qui  n'aura  peut-être  jamais  son  pareil  sur  la 
terre.  Ce  personnage  si  rare  était  le  chevalier 
de  Vils. 

Son  caractère  et  sa  figure  désasscmblés  et 
peu  corrects  ne  paraissent  d'abord  qu'une  es- 
quisse de  la  nature  faite  à  la  hâte;  mais  c'était  la 
première  pensée  d'un  chef-d'œuvre  qu'elle  pré- 
méditait d'exécuter.  On  ne  croyait  voir  qu'une 
ébauche;  mais  c'était  une  ébauche  tracée  par 
une  main  sûre  et  divine,  où  l'art  n'avait  osé 
loucher,  et  que  l'art  craint  encore  aujourd'hui 
de  représenter. 

Tous  ceux  qui  ont  connu  le  chevalier  de 
Vils,  disaient  :  Il  n'y  a  jamais  rien  eu  de  plus 
singulier  que  cet  homme-là  ;  voyez  comme  il  est 
naturel;  son  sens  commun  est  original.  Quel 
genre  d'éducation  lui  a-t-on  donné  ?  quels  sont 
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SCS  mœurs?  On  n'en  sait  rien;  il  n'a  ni  accens 
ni  préjugés. 

L'étonnement  était  fondé,  son  esprit  s'ap- 
propriait tout  ce  qui  l'éclairait  -,  les  idées  les 
plus  vulgaires  reprenaient  dans  sa  bouche  une 
nouvelle  vie  :  il  leur  rendait  la  gaîté,  la  grâce, 
l'enfance  de  la  première  créature  :  il  ne  cher- 
chait jamais  la  vérité,  la  vérité  le  saisissait.  Le 
Recours  de  la  mémoire  lui  était  encore  inutile  ; 
il  imaginait ,  il  produisait  Ce  qu'il  ignorait  ;  son 
goût  était  si  sûr,  si  vif,  si  lumineux ,  si  prompt, 
qu'on  ne  pouvait  se  persuader  que  le  sentiment 
et  le  discernement  fussent  en  lui  deux  qualités 
distinctes;  ses  décisions,  quoique  jamais  réflé- 
chies ,  quoique  toujours  précipitées ,  rendaient 
autant  d'oracles  sans  obscurité  et  sans  nuages. 

Son  cœur ,  aussi  nouveau  que  son  esprit ,  était 
impétueux  et  doux  ;  amoureux  des  plaisirs  sans 
entêtement  ni  préférence  ,  plus  capable  de  désir 
que  de  passion  ,  de  répugnance  que  de  haine , 
il  avait  de  la  malice  sans  méchanceté  ,  de  la 
raillerie  sans  satire. 

Ces  traits  donnèrent  au  chevalier  de  Vils  un 
caractère  varié  ,  amusant  ,  plein  de  légèreté , 
fait  pour  le  monde,  qui  ne  savaittrop  comment 
le  prendre  ,  et  qui  se  trouvait  toujours  agité 
par  la  crainte  et  le  plaisir  que  sa  présence  ins- 
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pirait.  Il  allait  à  la  cour  et  à  la  ville  comme 
on  va  au  spectacle  ;  les  ridicules  surtout  le  di- 
vertissaient ;  il  en  riait  en  face  des  gens ,  de 
même  qu'un  enfant  qu'on  voit  ,  à  la  comédie, 
cclaler  sans  modération  d'une  scène  plaisante; 
aussi  lui  reprochait-on  un  peu  de  propension  à 
silfler  les  acteurs  :  il  n'était  pas  cependant  l'en- 
nemi des  hommes  ;  leurs  défauts  paraissaient 
à  ses  yeux  semblables  à  ces  taches  légères  qu'on 
est  tenté  d'elfacer  avec  une  chiquenaude  ,  et 
c'était  à  ses  meilleurs  amis  que  sa  charité  les 
distribuait  le  plus  libéralement. 

Le  soupçon  de  libertinage  ne  paraissait  pas 
mieux  fondé  -,  il  regardait  le  plaisir  des  sens 
comme  des  faveurs  de  la.  nature  dont  il  vou- 
lait avoir  sa  part  ;  familier  avec  les  passions  , 
il  y  cédait  sans  s'y  livrer  ,  il  s'en  amusait  sans 
s  y  soumettre;  son  esprit,  vif  et  pénétrant,  ap- 
profondissait tout  sans  étude;  son  ame,  forte  et 
courageuse,  exécutait  tout  sans  cfïbrt;  il  donnait 
dans  tout  ,  il  allait  à  tout  ,  il  ne  trouvait  rien 
qui  lui  fut  supérieur;  peut-être  n'a-t-il  man- 
qué au  chevalier  de  Vils  que  la  maturité  de 
l'âge  ^  poui"  que  le  monde  passât  en  sa  faveur 
de  rélounemcnt  à  ladmiration. 
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PORTRAIT 

DE     M.     DU    CHATEL,     FAIT    PAR     LUI-MEME. 

iVloNSiEUR  du  Chatel  est  vilain  et  petit  j  sans 
avoir  l'air  ignoble,  sa  physionomie  est  obscure^ 
sa  timidité  extrême  est  cachée  sous  des  traits 
rudes  et  immobiles  :  ce  qui  lui  donne  un  air 
sauvage  ,  que  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas  , 
prennent  mal  à  propos  pour  du  dédain  j  ainsi 
il  a  le  malheur  d^indisposer  les  autres  par  ce 
qui  devrait  attirer  leur  indulgence  ;  il  est  cer- 
tain qu'il  est  modeste  jusqu'à  l'humililé  j  on 
serait  tenté  de  croire  que  M.  du  Chatel  n'est 
qu  une  ébauche  de  la  nature  ;  il  paraît  qu^il 
ne  lui  doit  ni  ses  goûts  ,  ni  ses  idées  ,  ni  ses 
seutimens  ,  et  qu'il  se  les  est  tous  donnés  à 
force  de  culture  et  de  travail  j  son  cœur  et  son 
esprit  semblent  des  hôtes  étrangers  domiciliés 
chez  lui ,  et  qu'il  y  a  retirés  afin  d'achever  et 
de  perfectionner  son  être  j  il  a  appris  à  penser 
comme  les  autres  apprennent  à  jouer  des  ins- 
irumcns  et  à  danser:  c'est  proprement  l'homme 
de  l'art. 
La  douceur  de  IM  du  Chatel  ne  serait  -  elle 
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pas  une  exception  à  ce  qu'on  vient  d'avancer? 
serait-elle  son  caractère  propre  ?  elle  ne  Test 
pas  encore.  11  ne  là  doit  qu'à  l'absence  de  ses 
désirs  ,  ce  n'est  qu'une  impossibilité  de  vouloir 
fortement.  II  est  doux ,  parce  que  intérieurement 
il  n'est  jamais  vivement  sollicité  par  rien  ,  et 
par  conséquent  jamais  irrité  par  la  contradic- 
tion des  autres. 

On  ne  peut  pas  dire  néanmoins  que  cet  état 
de  son  cœur  soit  proprement  faiblesse  ;  on 
sent  très  -  bien  qu'il  se  porte  de  choix  aux 
choses  qui  conviennent  aux  autres ,  et  qu'il  n'y 
est  pas  entraîne  ;  la  complaisance  est  un  des 
principes  qu'il  s'est  donnés,  et  qui  lui  coule  le 
moins  à  pratiquer  :  il  s'est  fait  des  principes 
sur  tout  ,  et  il  les  suit  avec  une  constance  qui 
serait  de  l'opiniâtreté  ,  si  elle  était  accompa- 
gnée de  chaleur  et  d'emportement.  Cependant 
comme  M.  du  Chatel  s^est  moulé  sur  d'excel- 
lens  modèles  ,  tous  ses  sentimens  sont  hon- 
nêtes ,  et  la  plupart  de  ses  idées  sont  saines  et 
assez  justes  :  rien  ne  le  saurait  écarter  des 
règles  qu'il  s'est  imposées  ,  parce  qu'il  ne  ren- 
contre pas  eu  lui  ,  comme  on  vient  de  le  dire , 
des  passions  qui  aient  intérêt  de  le  contrarier , 
mais  aussi  il  n'en  a  point  qui  puissent  le  porter 
au  grand  ;  s'il  avait  pu  se  donner  de  la  vanité 
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el  de  rambitioii  ,  il  se  serait  peut-être  fait  uu 
grand  homme  :  on  ne  lui  peut  reprocher  aucun 
vice,  pas  même  certains  défauts  ;  on  croit  dé- 
mêler en  lui  l'éclat  de  presque  toutes  les  ver- 
tus ;  cependant ,  si  Tony  prend  bien  garde  ,  cet 
éclat  n'est  qu'emprunte  ;  cette  lumière  n'est 
point  originale  et  directe ,  elle  n'est  que  ré- 
fléchie. 

Voilà  ce  qui  rend  M.  du  Chatcl  indéfinis- 
sable aux  regards  de  ses  amis  j  il  n'a  point  de 
traits  essentiels  qui  frappent  et  qu'on  puisse 
saisir  ,  on  sent  partout ,  en  l'examinant,  la  lan- 
gueur de  la  copie  ,  on  cherche  en  lui  le  mo- 
dèle original  et  parfait  qu'il  fait  regretter. 

Il  faut  conclure  que  M.  du  Chatel  n'est  qu'un 
homme  factice  :  on  ne  le  dort  priser  que  comme 
un  ouvrage  sorti  dçs  mains  de  l'art ,  dont  les 
chefs-d'œuvre  même  ne  sont  que  des  singe- 
ries de  la  belle  nature  j  elle  seule  est  véritable- 
ment riche  et  sublime  dans  ses  créations  j  mal- 
heureusement elle  est  inimitable. 
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PORTRAIT 

de  m™*^  la   marquise  du  deffand  ,  par  m.  du 
chatel. 

J  USTESSE  et  abondance  ,  précision  et  agrément , 
qualités  bien  rares  ,  et  qui  caractérisent  l'esprit 
de  madame  duDeffand;  son  imagination, vive  et 
brillante  ,  n'est  jamais  maniérée  ni  outrée  ;  la 
vérité  conduit  son  pinceau  ,  cette  même  vérité 
lui  sert  de  modèle.  Ne  voir  que  ce  qui  est ,  et 
ne  juger  que  de  ce  qu'elle  voit ,  c'est  sa  règle, 
que  Descaries  ne  lui  a  point  apprise  ;  elle  est 
philosophe  par  la  grâce  de  la  nature ,  comme 
les  fils  des  rois  sont  princes  parla  grâce  de  Dieu. 
Elle  démêle  si  vite  qu'on  croit  qu'elle  ne  fait 
que  sentir  :  on  se  trompe  j  exaiuiner  ,  compa- 
rer et  juger  ,  c'est  une  opération  aussi  prompte 
en  elle  que  l'action  du  sentiment  dans  les  au- 
tres ;  la  raison  ,  si  rigide  et  si  scrupuleuse  , 
s'est  dépouillée  en  sa  faveur  de  tous  préjugés 
serviles  ,  pour  ne  s'occuper  que  du  soin  de  l'a- 
muser et  de  lui  plaire  j  c'est  sa  complaisante  en 
litre  d'onrK:e  ,  et  son  indulgente  amie  :  elles 
vivent  ensemble  dans  la  plus  grande  lamilia- 


(  '89) 
rite  ,  sans  contrainte,  sans  discussions,  san^ 
systèmes  ;  elle  apprécie  les  choses  par  leur 
valeur  essentielle  et  non  par  l'opinion.  Enfin 
l'esprit  de  madame  du  DefFand  cstunbel  esprit, 
amateur  du  vrai ,  du  noble  ,  du  simple  ,  enne- 
mi de  la  prétention,  de  l'afFectation  et  de  tout 
ce  qui  a  Fair  de  contrainte  et  de  grimace  ,  ou 
de  vouloir  briller  aux  dépens  de  la  justesse  et 
du  naturel. 

Avec  ces  qualités  singulières  ,  madame  du 
DefFand  n'est  pas  exempte  de  défauts  ^  son  sexe 
semble  contrarier  son  génie:  on  soupçonnerait 
volontiers  la  nature  de  s'être  méprise,  en  pla- 
çant par  mégarde  un  esprit  màie  et  nerveux 
dans  un  corps  féminin  et  débile  ;  on  ne  sait 
si  le  spectacle  de  la  plus  aimable  femme  du 
monde  ,  console  assez  de  la  perte  de  Tliomme 
excellent  et  supérieur. 

Le  sens  de  son  entendement  est  ferme  et  so- 
lide ,  les  sens  de  sa  machine  sont  mous  et  déli- 
cats. Malgré  l'appui  de  ses  idées  ,  il  n'y  a  aucune 
tenue  ,  aucune  consistance  dans  ses  sentimens, 
parce  que  sa  raison  ne  les  adopte  guère,  et  qu'elle 
n'a  pas  proprement  l'ame  de  ses  affections  cor- 
porelles. On  la  voit  susceptible  d'enjouement  et 
de  dégoût;  il  paraît  qu'elle  s'entête  bien  ou  mal 
des  objets  nouveaux  qui  la  frappent;  mais  cela 
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ne  passe  pas  l'cpiderme;  sa  personne  seule  est 
sujette  à  des  inégalités  et  à  des  espèces  de  con- 
tradictions qu'on  ne  trouve  point  dans  le  tond 
de  son  caractère. 

Elle  a  des  moniens  de  ténèbres  :  on  voit  s'é- 
clipser tout-à-coup  les  lumières  de  son  esprit. 

Quelquefois  M"'""  du  Defïand  semble  inter- 
dite; son  ame  a  des  temps  oii  elle  est,  pour 
ainsi  dire,  toute  délaissée  dans  son  corps  j  elle 
s'y  trouve  comme  dans  une  maison  déserte ,  dé- 
meublée et  abandonnée,  où  il  ne  revient  que 
des  fantômes  qui  l'épouvantent  et  la  remplissent 
d'amertume  et  de  tristesse  :  elle  se  plaint ,  elle 
se  sent  dans  un  état  de  misère  et  de  décourage- 
ment d'autant  plus  pénible,  qu'il  lui  reste  le 
souvenir  de  la  force  et  des  ressources  de  son 
esprit,  dont  néanmoins  elle  croit  ne  pouvoir 
plus  faire  d'usage.  Voilà  encore  de  ces  mauvais 
tours  que  lui  joue  la  faiblesse  de  ses  organes. 

Ses  senlimens  me  paraissent  suivre  l'allure  de 
ses  impressions  sensibles.  Ils  en  ont  la  précipi- 
tation et  la  légèreté;  son  cœur  n'aime  peut-être 
jamais,  ni  assez  vivement ,  ni  assez  de  suite, 
pour  que  son  ame  s'habitue  à  ces  impressions 
passagères  et  qu'elle  sent  rr^î-iji-e;  elle  est  plus 
à  ses  amis  par  choix  que  par  i,  ••'  :  file  les  pré- 
fère, elle  ne  s'y  unit  pas;  ce  pic*,  un  moins  de 
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chaleur  qu'on  trouve  dans  son  amitié  n'est  que 
machinal,  ses  sens  en  décident. 

]y/[me  ^^  Defland  croit  cependant  être  capable 
d'attachement ,  et  ce  n'est  point  une  vaine  pré- 
tention de  sa  part  :  personne  n'est  plus  digne 
d'avoir  des  amis ,  de  s'en  faire  de  nouveaux  et 
de  conserver  ceux  qu'elle  s'est  une  fois  acquis  j 
c'est  précisément  parce  qu'elle  n'est  point  sus- 
ceptible de  passion  en  amitié,  qu'elle  l'est  da- 
vantage de  constance.  Son  goût  n'est  point  de 
ces  maladies  du  cœur  qui  ont  leurs  périodes  ; 
c'est  un  besoin  continuel  de  son  ame,  qui  prouve 
sa  force,  et  qui  a  besoin  de  cet  exercice  pour 
entretenir  sa  vie  et  son  activité  :  aussi  il  ne  faut 
pas  appréhender  aucun  inconvénient  de  sa  part, 
ni  qu'elle  manque  jamais  à  ses  engagemens. 

Son  esprit  conserve  inviolablement  la  même 
dose  d'estime  et  d'affection  que  sa  raison  vous 
a  une  fois  accordée  j  mais  c'est  une  place  fixe 
dont  il  est  malaisé  de  passer  à  une  plus  élevée, 
à  moins  que  vous  ne  lui  laissiez  apercevoir 
quelque  degré  de  mérite  qui  lui  soit  échappé. 
C'est  ce  que  vous  ne  sauriez  guère  espérer  : 
vous  avez  été  d'abord  trop  sûrement ,  trop  par- 
faitement jugé. 
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PORTRAIT 
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DE    M'"'^    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND,     PAR   M.  DE 
FORCALQUIER. 

iVlADAMEla  marquise  du  Defjfand  a  la  physiono- 
mie vive  et  spirituelle,  le  rire  agréable,  les  yeux 
charmans*;  tous  les  mouvemens  de  son  ame  se 
peignent  sur  son  visage;  le  plaisir,  l'ennui, 
Tesprit,  jusqu'au  degré  même  de  tous  ses  senti- 
mens.  Chacun  y  pourrait  lire  son  arrêt  avant 
que  de  l'entendre;  ce  qui  ne  tarde  cependant 
pas ,  par  l'extrême  franchise  qui  fait  le  charme 
et  peut-être  le  défaut  de  son  caractère. 

11  est  impossible  d'avoir  plus  d'esprit  qu'elle  ; 
il  est  si  dilFicile  d'en  avoir  antanl ,  que  je  la  met- 
trais au-dessus  de  tout  ce  que  je  connais,  si  elle 
ne  devait  jamais  voir  ce  portrait. 

Elle  a  l'ame  sensible,  tendre;  l'amitié  profite 
aujourd'hui  de  tous  les  frais  que  la  nature  avait 
faits  pour  l'amour.  Elle  a  quarante  ans;  c'est  le 
point  de  vue  de  toutes  ses  qualités  :  sa  passion 
c'est  la  raison,  sou  péché  c'est  la  paresse.  Elle  a 
pris  la  raison  comme  les  femmes,  d'ordinaire, 
prennent  la  dévotion.  Madame  de  Flamarens 
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est  le  dlrccieur  le  plus  fameux  et  le  plus  couru 
dans  cette  secte  extraordinaire  :  c'est  à  ses. 
pieds  que  madame  du  Deffand  abjure  les  er- 
reurs de  l'imagination  j  sa  haine  pour  le  faux 
est  telle,  qu'il  n'y  a  point  de  défaut  qu'elle  ne 
pardonne,  plutôt  qu'un  ridicule  ;  l'esprit  le  plus 
borné  ,  pourvu  qu'il  fût  simple ,  obtiendrait 
d'elle  la  préférence  sur  les  lumières  les  plus 
étendues  et  les  plus  éblouissantes  dont  presque 
tous  les  gens  d'esprit  sont  aveuglés. 

Personne  n'est  aussi  sévère  et  aussi  indul- 
gent qu'elle  ]  le  moindre  défaut  est  traité  à  la 
dernière  rigueur  par  son  esprit;  le  plus  léger 
agrément  trouve  grâce  auprès  de  son  imagina- 
tion; elle  est  la  complaisante  de  son  cœur,  com- 
plaisante aimable,  qui  surprend  ses  goûts  dans 
leur  naissance,  pour  les  embellir,  les  flatter  et 
les  soustraire  à  la  sévérité  de  ses  jugemens;  les 
erreurs  oii  elle  l'entraîne  font  peut-être  le  mé- 
rite et  à  coup  sûr  le  délice  de  ses  amis. 

Par  un  esprit  juste  et  réglé,  par  la  connais- 
sance des  plaisirs  solides  de  l'amitié,  de  la  tran- 
quillité de  Tame  ,  d'une  sage  économie  ^  du  re- 
tranchement de  toutes  les  passions  ruineuses  de 
l'orgueil,  elle  a  su  séparer  le  bonheur  de  la  for- 
tune ,  et  fixer  le  sien  pour  jamais. 

Elle  ne  s'est  pas  contentée  d'avoir  des  vertus , 
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son  cœur  a  su  les  choisir  j  la  candeur,  la  sim- 
plicité, la  fidélité,  la  modération,  la  noblesse, 
voilà  celles  qu'une  belle  ame  et  qu'un  esprit  ex- 
cellent sait  préférer  aux  éclatantes  amorces  des 
vertus  de  faste. 

Voici  tous  les  défauts  de  madame  du  Def- 
fand  ;  une  franchise  outrée  sur  tout  ce  qui  se 
présente  à  son  jugement,  soit  les  hommes ,  soit 
leurs  ouvrages  ;  une  vérité  trop  scrupuleuse  qui 
la  met  en  garde  contre  l'empressement  et  la 
louange,  monnaie  dont  se  paient  les  hommes,  et 
qu'il  faut  leur  accorder  3  une  raison  trop  sûre, 
trop  opposée  à  l'illusion  qui  apprécie  trop  le 
sentiment^  une  trop  grande  véhémence  dans  la 
dispute  qui  décrédite  ses  raisons ,  eu  donnant 
envie  de  se  dérober  à  leurs  lumières  j  trop  d'in- 
flexibilité dans  ses  décisions.  J'en  dirais  bien 
d'autres,  si  je  les  savais^  je  les  saurais,  s'ils  y 
étaient  :  elle  me  les  aurait  bien  montrés  ;  mais 
je  ne  puis  m'empêcher  de  voir  qu'elle  n'en  a 
point  qui  ne  viennent  de  quelques  vertus,  et 
qu'ainsi  ses  défauts  sont  au  siècle ,  et  non  pas 
ù  elle. 
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PORTRAIT 

DE  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND  PAR  M.  LE 
PRÉSIDENT  HENAULT, 

IM  A  D  A  M  E  du  Dcflhnd  vivait  à  Sceaux,  où  elle 
passait  presque  toute  l'année  ,  et  elle  n'en  sorlit 
qu'après  la  mort  de  M.  et  madame  du  Maine, 
l'hiver,  elle  le  passait  dans  une  petite  maison 
dans  la  rue  de  Beaune ,  avec  peu  de  compagnie. 
Dès  qu'elle  fut  à  elle-même,  elle  eut  bientôt 
fait  des  connaissances  ;  le  nombre  s'en  aug- 
menta, et  de  proche  en  proche,  à  force  d'être 
connue ,  sa  maison  n'j  put  suffire  :  on  y  sou- 
pait  tous  les  soirs  ,  et  elle  vint  loger  au  couvent 
de  Saint-Joseph.  Sa  fortune  était  augmentée 
par  la  mort  de  son  mari;  elle  pouvait  jouir, 
dans  les  derniers  temps,  d'environ  20,000  livres 
de  rente.  Jamais  femme  n'a  eu  plus  d'amis  ni 
n'en  a  tant  mérité.  L'amitié  était  en  elle  une 
passion  qui  faisait  qu'on  lui  pardonnait  d'y 
mettre  trop  de  délicatesse;  la  médiocrité  de  sa 
fortune  dans  les  commencemcns  ne  rendait  pas 
sa  maison  solitaire  :  biomùt  il  s'y  rassembla  la 
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meilleure  compaguie  el  la  plus  brillante,  ci  tout 
s'y  assujétissait  à  elle.  Le  cœur  droit,  noble  et 
généreux  ,  occupée  sans  cesse  d'être  utile  et  en 
imaginant  les  moyens  :  combien  de  personnes , 
et  de  personnes  considérables  ,  pourraient  le 
dire!  L'esprit   juste,  une   imagination  agréa- 
ble, une  gaîtc  qui  la  rajeunissait  (je  parle  des 
derniers  temps ,  car  elle  avait  été  d'une  figure 
charmante);  l'esprit  orné,  et  ne  faisant  trophée 
de  rien  de  tout  cela  dans  làge  oii  elle  ne  songeait 
qu'à  se  divertir.  Il  serait  bien  à  souhaiter  que 
ce  qu'elle  a  écrit  ne  fût  pas  perdu  :  madame  de 
Sévigné  ne  serait  pas  la  seule  à  citer.  Mais  qui 
pourrait  le  croire  ?  Je  parle  d'une  personne 
aveugle  !   Ce  malheur  ne  changeait  rien  à  sa 
conversation  ni  a  son  humeur,  on  eut  dit  que 
la  vue  était  pour  elle  un  sens  de  trop;  le  son  de 
la  voix  lui  peignait  les  objets ,  et  elle  était  aussi 
à  propos  qu'avec  les  meilleurs  yeux.  Cepen- 
dant ,  pour  ne  pas  marquer  trop  de  prévention 
et   obtenir  plus   de   croyance,   j'ajouterai   que 
Tà^e,  sans  bu  oter  ses  talens, l'avait  rendue  ja- 
louse et  méfiante  ,  cédant  à  ses  premiers  mou- 
vemens,  maladroite  pour  conduire  les  hommes 
dont  elle  disposait  naturellement;  enfin  de  l'hu- 
meur, inégale,  injuste,  ne  cessant  d'être  ai- 
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mable  qu'aux  yeux  des  personnes  auxquelles  il 
lui  importait  de  plaire,  et,  pour  finir,  la  per- 
sonne par  laquelle  j'ai  été  lo  plus  heureux  ei  Je 
plus  malheureux  ,  parce  qu'elle  est  ce  que  j'ai 
le  plus  aimé. 
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PORTRAIT 

DE    MADAME    DE    STAAL    PAR    ELLE-MEME. 

JVIadame  de  Staal  est  de  moyenne  taille  ,  assez 
Lien  faite  ,  maigre  ,  sèche  et  désagréable  ;  son 
caractère  et  son  esprit  sont  comme  sa  figure  , 
il  n'y  a  rien  de  travers  ,  mais  aucun  agrément^ 
sa  mauvaise  fortune  a  beaucoup  contribué  à 
la  faire  valoir  :  la  prévention  où  l'on  est  que 
les  gens  dépourvus  de  naissance  et  de  bien 
ont  manqué  d'éducation  ,  fait  qu^on  leur  sait 
gré  du  peu  qu'ils  valent. 

Elle  en  a  pourtant  eu  une  excellente ,  et 
c'est  d'où  elle  a  tiré  tout  ce  qu'elle  peut  avoir 
de  bon  :  comme  les  principes  de  vertu  ,  les 
sentimcns  nobles  et  les  règles  de  conduite  que 
l'habitude  à  les  suivre  lui  ont  rendus  comme 
naturels,  sa  folie  a  toujours  été  de  vouloir 
être  raisonnable,  et ,  comme  les  femmes  qui  se 
sentent  serrées  dans  leurs  corps  s'imaginent 
être  de  belle  taille,  sa  raison  l'ayant  incom- 
modée, elle  a  cru  en  avoir  beaucoup.  Cependant 
«lie  n'a  jamais  pu  surmonter  la  vivacité  de  son 
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humeur  ,  ni  rassujétir  du  moins  à  quelque  ap- 
parence d'égalité  j  ce  qui  souvent  l'a  rendue 
désagréable  à  ses  maîtres  ,  à  charge  dans  la 
société  ,  et  tout-à-fait  insupportable  aux  gens 
qui  ont  dépendu  d'elle  :  heureusement  la  for- 
tune ne  l'a  pas  mise  en  état  d'en  envelopper 
plusieurs  dans  cette  disgrâce. 

Avec  tous  ces  défauts  ,  elle  n'a  pas  laissé 
d'acquérir  une  espèce  de  réputation  ,  qu^elle 
doit  uniquement  à  deux  occasions  fortuites  , 
dont  l'une  a  fait  connaître  au  public  ce  qu'elle 
pouvait  avoir  d'esprit ,  et  l'autre  a  fait  remar* 
quer  en  elle  de  la  discrétion  et  quelque  fer- 
meté ;  ces  évènemens  ayant  été  fort  connus  , 
l'ont  fait  connaître  elle-même  ,  malgré  l'obscu- 
rité oii  sa  condition  l'avait  placée  ,  et  lui  ont 
attiré  une  sorte  de  considération  au-dessus  de 
son  état  ;  elle  a  taché  de  n'en  élrc  pas  plus 
vaine ,  mais  la  satisfaction  qu'elle  a  de  se  croire 
exempte  de  vanité  en  est  une. 

Elle  a  rempli  sa  vie  d'occupations  sérieuses  ,  . 
plutôt  pour  fortifier  sa  raison  ,  que  pour  orner 
son  esprit ,  dont  elle  fait  peu  de  cas  ;  aucune 
opinion  ne  se  présente  à  elle  avec  assez  de 
clarté  pour  qu'elle  s'y  aflectionne  ,  et  ne  soit 
aussi  prête  à  la  rejeter  qu'à  la  recevoir;  ce 
qui  fait  qu'elle  ne  dispute  guère ,  si  ce  n'est 


par  iiunieui  ;  elle  a  beaucoup  lu  ,  ci  ne  iiait 
pourtant  qu'autant  qu'il  faut  pour  entendre  ce 
qu'on  dit  sur  quelque  niaiièreqiie  ce  soit ,  et 
ne  rien  dire  de  mal  à  propos. 

Elle  a  recherché  avec  soin  la  connaissance 
de  ses  devoirs  ,  les  a  rcspeclés  aux  dépens  de 
SCS  goûts  ,  et  s'est  autorisée  du  peu  de  com- 
plaisance qu'elle  a  pour  elle-même ,  à  n'en  avoir 
pour  personne  ;  en  quoi  elle  suit  son  naturel 
inflexible,  que  sa  situation  a  plié  sans  lui  iaire 
perdre  son  ressort. 

L'amour  de  la  liberté  est  sa  passion  donii- 
nmte ,  passion  très-malheureuse  en  elle  ,  qui  a 
par,sésa  viedans  la  servitude  :  aussi  son  état  lui 
a-t-il  été  difîicile  à  soutenir  ,  malgré  les  agré- 
mcns  inespérés  qu'elle  a  pu   y  trouver! 
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PORTRAIT 

UE   M°^^  LA  DUCHESSE  DE  SAINT-PIERRE  PAR  M.  LE 
PRÉSIDENT   HENAULT. 

JVIada^îe  la  duchesse  de  Saint -Pierre  n'est 
plus  jeune  ,  mais  la  nature  qui  n'a  pas  voulu 
perdre  ce  qu'elle  avait  fait  pour  sa  beauté , 
semble  s'être  appliquée  à  la  lui  cx)nserver  toute 
entière  :  ce  ne  sont  point  des  agrément  pas- 
sagers ,  et  quand  on  la  trouve  belle  -  ce  n'est 
pas  que  l'on  juge  seulement  qu'elle  l'a  été: 
tout  est  noble  en  elle ,  sa  contenance ,  ses  goûts , 
le  son  de  sa  voix  ,  le  style  de  ses  lettres  ,  ses 
discours  ,  ses  politesses;  ses  mots  sont  choisis 
sans  être  apprêtés;  sa  conversation  est  agréable 
et  intéressante  ;  elle  n'a  rien  oublié  et  elle  a 
beaucoup  vu;  mais  ce  n'est  jamais  que  sur  les 
plaisirs  des  autres  qu'elle  règle  l'étendue  de 
SCS  récits;  sans  rien  omettre  des  circonstances , 
elle  laisse  le  regret  que  les  faits  soient  si  courîs. 
Si  les  livres  étaient  faits  comme  elle  parle,  Ta- 
mour  de  la  lecture  serait  uuc  vertu  de  tout  le 
monde. 
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Elle  a  un  discernement  admirable  sur  le 
choix  de  ses  amis  ,  et  son  amitié  est  coura- 
geuse et  inattaquable  :  mais  comme  les  vertus 
tiennent  assez  ordinairement  aux  défauts  ,  la 
sensibilité  de  son  cœur  l'empêche  quelquefois 
de  voir  les  objets  tels  qu'ils  sont ,  et  sa  déli- 
catesse fait ,  qu'en  ne  leur  rendant  pas  toute 
la  justice  qui  leur  est  duc  ,  elle  ne  se  la  rend 
pas  à  elle-même  ,  née  sans  aucune  présomp- 
tion ,  elle  laisse  aux  autres  le  soin  de  la  con- 
naître et  de  la  juger  :  la  manière  dont  elle  écoute , 
flatte  ceux  qu'elle  entend  parler ,  et  ne  leur  laisse 
pas  douter  d'être  bien  entendus  j  personne  n'est 
plus  prévenant  ni  plus  attentif  j  plût  à  Dieu  que 
son  exemple  pût  corriger  les  femmes  d'aujour- 
d'hui !  Elle  est  d'autant  plus  faite  pour  leur 
servir  de  modèle  ,  que  la  douceur  de  son  ca- 
ractère attire  naturellement  la  confiance.  Enfin 
c'est  une  personne  née  pour  le  grand  monde  , 
et  qui  nous  laisse  l'idée  de  ce  que  nous  en- 
tendons dire  de  la  vraie  politesse  de  la  cour. 
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PORTRAIT 

DE  M.  d'uSSÉ  ,  PAR  M.  LE  PRESIDENT  HÉNAULT. 

JVloNSiEUR  d'Ussé  n'a  pas  plus  d'ostentation 
dans  le  cœur  que  dans  l'esprit  ^  il  se  contente 
d'aimer  comme  il  se  contente  de  penser  ;  c'est 
l'affaire  des  autres  de  lui  accorder  de  la  re- 
connaisance  et  de  l'admiration  ,  mais  il  faut 
l'aller  chercher  et  s'aviser  de  ses  sentimens 
comme  de  ses  talens. 

Sa  distraction  est  perpétuelle  •  les  lettres 
qu'il  écrit  sont  pleines  de  ratures  ,  comme  ses 
conversations  le  sont  de  parenthèses  ;  il  est  la 
preuve  que  les  idées  nettes  ne  produisent  pas 
toujours  la  netteté  du  style  ni  celle  du  dis- 
cours y  mais  quand  il  est  à  lui-même  ,  on  lui 
découvre  une  profondeur  d'idées  ,  une  étendue 
de  réflexions  ,  une  justesse  de  raisonnement  , 
qui  ne  laisse,  jamais  rien  à  suppléer  aux  ma- 
tières qu'il  a  examinées  :  à  des  qualités  si  rares 
dans  l'esprit  ,  il  joint  une  douceur  charmante 
dans  l'humeur,  que  la  nature  a  pris  soin  d'à- 
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nimer  par  le  goût  signalé  qu'elle  lui  a  donné 
pour  la  dispute. 

Il  a  quelque  chose  de  mieux  que  de  la  mo- 
destie, c'est  de  la  simplicité  ;  la  modestie,  toute 
estimable  qu  elle  est  ,  va  quelquefois  un  peu 
trop  loin  j  elle  ne  prouve  pas  toujours  que 
l'on  ne  s'estime  pas  au  delà  de  ce  que  l'on 
devrait ,  et  souvent  elle  fait  que  l'on  se  déprise 
trop.  La  simplicité ,  au  contraire,  se  voit  telle 
qu'elle  est ,  et  se  juge  comme  elle  jugerait  les 
autres  ;  elle  suppose  plus  de  justesse  dans  l'es- 
prit ,  et  moins  de  prétentions. 

Ami  de  la  société  et  du  bien  public  ,  les 
bonnes  qualités  de  M.  d'Ussé  sont  comme  un 
fonds  oii  tout  le  monde  n'a  qu'à  aller  puiser  j 
c'est  une  fontaine  d'eau  vive  et  pure  ,  qui  coule 
pour  l'utilité  du  citoyen.  Sa  philosophie  n'est 
point  sauvage  ,  parce  qu'elle  ne  vient  point  en 
lui  de  l'exemption  des  passions  ,  mais  il  en 
a  connu  les  inconvéniens  ,  et  elles  ne  lui  ont 
presque  jamais  servi  qu'à  lui  faire  excuser  colles 
des  autres. 

Rempli  de  courage  et  de  talens  pour  le  mé- 
tier de  la  guerre,  il  a  ,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi, 
pris  la  fortune  à  force  j  mais  cf^  n'a  été  qu'une 
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passade  :  elle  a  bien  prouvé  qu'elle  n'est  qu'une 
courtisane,  et  quelle  n'est  pas  faite  pour  se 
livrer  de  bonne  foi  à  la  vertu.  Tout  le  monde 
aime  M.  d'Ussé,  les  uns  par  goût  ,  les  autres 
par  air.  Heureux  l'homme  né  assez  vertueux 
pour  l'aimer  par  sentiment  ! 
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PORTRAIT 

DE    MADAME    LA     MARQUISE   DE  FLAMARENS,   PAR 
M.  LE  PRÉSIDENT  UENAULT. 

JVIadame  de  Flamarens  a  le  visage  le  plus  tou- 
chant et  le  plus  modeste  qui  fut  jamais^  c'est 
un  genre  de  beauté  que  la  nature  n'a  attrapé 
qu'une  fois  :  il  J  a  dans  ses  traits  quelque  chose 
de  rare  et  de  mystérieux  ,  qui  aurait  fait  dire, 
dans  les  temps  fabuleux  ,  qu'une  immortelle  , 
sous  cette  forme  y  ne  s'était  pas  assez  déguisée. 
Je  ne  parlerai   pas   des  impressions  que  sa 
beauté  a  pu  faire,  ni  de  la  résistance  tranquilio 
de  son  cœur  ,  qui  semblait  ignorer  qu'elle  ré- 
sistât, ni  de  la  justice  exacte  qu'elle  a  reçue  du 
public  à  cet  égard  :  je  me  contenterai  dépein- 
dre madame  de  Flamarens  ,   autant  que  l'on 
peut  représenter  une  ame   telle  que  la  sienne. 
Tout  ce  qu'elle  approche,  tout  ce  qu'elle  ha- 
bite, se  ressent  de  l'honnêteté  de  ses  mœurs  \ 
rien  de  sauvage  ne  les  accompagne  ;  sa  douceur 
fait  qu'on  lui  pardonne  sa  sagesse,  et   le  prin- 
cipe d'où  elle  part ,  fait  que  cette  même  sagesse 
n'humilie  point  les  autres  )  on  croit  qu'elle  est 


(  ^û7  ) 
Teffet  du  système  suivi  de  bonne  et  saine  phi- 
losophie ,  qui  lui  a  fait  connaître  les  écueils  des 
passions  ,  et  comme  cette  même  sagesse  vient 
du  raisonnement ,  elle  blesse  moins  que  si  elle 
s'en  parait  sous  les  dehors  de  ce  qu'on  appelle 
vertu  ;  aussi  sa  grande  attention  a-t-elle  tou- 
jours été  de  se  laisser  ignorer  ,  et  sa  crainte  , 
qu'on  ne  parlât  d'elle,  même  en  bienj  sa  mo- 
destie ,  qu'elle  tient  du  fonds  de  son  caractère  , 
s'est  accrue  par  la  réflexion  j  cette  vertu  semble 
demander  grâce  aux  autres  femmes ,  des  avan- 
tages que  l'on  a  sur  elles  ,  et  elle  l'obtient  pres- 
que toujours  5  l'envie  ne  se  désarme  guère  par 
la  force;  il  est  plus  sûr  de  lui  faire  tomber  les 
armes  des  mains  ,  et  c'est  Touvrage  de  la  mo- 
destie. Cette    vertu  adroite  ,  quoique  simple  , 
donne  le  temps  aux  qualités  que  l'on  possède 
de   s'accréditer  dans  l'esprit  des    autres   sans 
qu'ils  s'en  méfient ,  et  son  empire  se  trouve  à 
la  fin  tout   établi  ,  sans  que  personne  ait  songé 
à   s'en   défendre  ;  mais  pour    que  cette  vertu 
fasse  tout  son  eftet  ,    il  faut  qu'elle  n'ait  point 
l'air  de  prétention  ,  et  voilà  à  quoi  sert  la  timi- 
dité de  madame  de  Flamarensj   elle  fait  voir 
que    la  modestie   lui   est  naturelle  ,   et  que  si 
c'était  un  défaut ,  elle  aurait  bien  de  la  peine  à 
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II  ne  faut  pourtant  pas  croire  qu'elle  soit  re- 
devable à  sa  seule  modestie  de  ce  que  les  autres 
femmes  lui  pardonnent  le  don  infaillible  qu^cUe 
XI  de  plaire  :  la  sûreté  où  elles  sont  qu'elle  n'en 
fera  jamais  d'usage  contraire  à  leurs  intérêts, 
-est  en  grande  partie  cause  de  leur  indulgence. 

Son  esprit  étonne  toujours  à  la  manière  dont 
il  se  produit.  Souvent  elle  a  l'air  d'être  seule 
dans  le  grand  mondes  on  pourrait  même  dire 
que  quelquefois  elle  y  a  l'air  étranger  :  mais , 
pour  suivre  la  même  figure,  sitôt  qu'elle  y  ren- 
contre quelqu'un  qui  parle  sa  langue ,  elle  re- 
prend ses  esprits,  sa  vivacité  renaît,  et  elle  se 
dédommage  de  l'ennui  où  l'avait  jetée  la  soli- 
tude d'un  monde  indiflerent;  car  la  conversa- 
tion est  ce  qu'elle  aime  le  mieux  j  mais  ce  n'est 
point  pour  y  dominer.  La  timidité  de  son  ca- 
ractère accompagne  ses  paroles  :  il  est  vrai  que 
c'est  sans  rien  prendre  sur  la  netteté  de  ses 
idées  ,sur  la  force  de  son  jugement  ni  sur  la  sû- 
reté de  ses  décisions. 

Son  goût  est  sûrj  mais  ceux  qui  ne  la  con- 
naissent que  superficiellement,  le  croient  en- 
core plus  fondé  sur  la  justesse  de  son  esprit, 
que  sur  la  sensibilité  avec  laquelle  elle  esl  af- 
fecJée  des  objets.  Elle  a  plutôt  l'air  d'apercevoir 
que  de  sentir  j  et  ce  qui  pourrait  le  faire  croire, 
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c'est  qu'elle  ne  se  livre  point  à  cet  eniboutiasme 
du  moment,  aussi  désirable  à  voir  dans  les 
choses  de  goût  qui  ont  besoin  de  durer  pour 
être  jusiiiiées.  Disons  plus,  et  peut-être  en  cela 
je  serai  de  l'avis  des  autres,  elle  n'est  point  assez 
séduite  par  les  choses  qui  lui  plaisent  réelle- 
ment, elle  conserve  trop  desangfroid,  pour 
ne  pas  apercevoir  en  elle  la  plus  petite  tache,  et 
cette  rigueur  de  jugement  pourrait  bien  prendre 
sur  son  plaisir^  le  sentiment  vil  court  tant  que 
l'on  veut  les  risques  de  l'illusion ,  et  s'il  se 
trompe  quelquefois ,  il  a  aussi  senti  en  récom- 
pense, et  exprimé  pour  ainsi  dire  de  l'objet  qui 
lui  est  présenté,  tout  ce  qu'il  pouvait  avoir  de 
touchant.  Cette  exactitude  dans  les  jugemens 
qu'elle  porte  s'étend  sur  tout  le  reste  de  sa  vie. 
Elle  est  aussi  vraie  qu'elle  juge  sûrement;  ja- 
mais il  ne  lui  est  arrivé  de  louer  ce  qui  ne  lui 
aura  pas  plu,  ni  de  témoigner  mi  sentiment 
qu'elle  n'aura  pas  ressenti;  cependant,  comme 
elle  connaît  les  lois  de  la  société  nneux  que  per- 
sonne ,  son  esprit  vient  toujours  au  secours  de 
sa  régidité ,  et  il  Ta  tiré  à  tout  moment  de  Tem- 
barras  dans  lequel  elle  se  trouve  ou  de  trahir 
la  vérité ,  ou  d'offenser  la  personne  à  qui  cette 
même  vérité  ne  serait  pas  favorable. 

Comme  cependant  il  est  un  tribut  de  sensibi- 
^.  14 
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lité,  dont  nulle  ame  bien  née  ne  peut  se  dé- 
fendre, ramliié  a  profilé  auprès  d'elle  de  tout 
ce  que  la  raison  a  pris  sur  les  autres  passions. 
Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  celle  per- 
sonne si  raisonnable  commence  ordinairement 
par  se  livrer  aux  agrénicns,  sauf  à  examiner 
après  si  la  solidiié  dont  ils  sont  soutenus,  lui 
permet  d'aller  plus  loinj  et  comme  son  senti- 
ment est  aussi  juste  que  son  esprit,  il  est  rare 
qu'elle  se  soit  repenlic  de  ses  goûts,  ni  qu'elle 
se  soit  méprise  aux  personnes  qui  lui  ont  plu. 

L'amitié  est  donc  sa  passion,  car  il  en  faut 
aux  hommes  5  et  quand  une  fois  elle  s'y  est  li- 
vrée ,  on  dirait  qu'elle  a  changé  de  caractère  : 
cet  enjouement  prodigue  qui  ne  se  réserve  rien, 
qui  donne  tous  ses  sentimens  à  la  fois,  et  qui  a 
tant  d'inconvéniens  dans  les  autres  passions, 
cet  enthousiasme  impétueux  qu'elle  semblait 
ignorer,  et  que  Ton  pourrait  lui  nier,  tout  cela 
ne  lui  fait  plus  tant  de  peur  :  elle  croit  ne  pou- 
voir trop  payer  le  plaisir  qu'elle  ressent  d'oser 
aimer ,  mais  pourtant  les  mêmes  sentimens 
prennent  en  elle  la  teinture  de  ses  vertus,  et 
ils  animent  pour  ainsi  dire  sa  sagesse  sans  lu 
déranger. 

Ce  portrait  aurait  bien  l'air  d'une  fiction. 
Quoi!  point  do  défauts?  Voyons  si  nous  ne 
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pourrions  point  trouver  dans  madame  de  Fla- 
marens  quelques  traits  qui  fussent  l'objet  rai- 
sonnable d'une  juste  critique. 

Toute  vraie  qu>.st  madame  de  Flamarens , 
on  objectera  qu'elle  est  trop  réservée,  et  qu'elle 
ne  dit  que  ce  qu  elle  veut.  Je  suis  obligé  de 
l'avouer  j  mais  est-ce  bien  là  un  défaut?  et  ne 
serait-ce  pas  ,  au  contraire ,  ce  que  l'on  appelle 
prudence?  On  en  conviendra;  mais  en  même 
temps  on  pensera  que  cette  prudence  ne  laisse 
pas  de  mettre  une  sorte  de  gène  dans  son  com- 
merce, qui  diminue  ce  qu'il  aurait  de  délicieux. 
On  ne  voit  point  assez ,  dira-t-on,  son  ame  toute 
entière,  il  ne  lui  échappe  rien,  elle  n'a  jamais 
dit  son  dernier  mot;  l'amitié  aime  à  se  com- 
mettre, c'est  sa  grande  dépense,  et  c'est  ce  qui 
n'est  jamais  arrivé  à  madame  de  Flamarens. 

On  pourrait  répondre  à  cela  qu'il  y  a  bien  de 
la  présomption  à  lui  faire  un  pareil  reproche, 
et  que  pour  savoir  s'il  est  fondé,  il  faudrait  con- 
naître jusqu'à  quel  point  elle  daigne  aimer  ceux 
qui  s'en  plaignent. 
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PORTRAIT 


DE    M.    LE    MARQUIS    DE    GO^^TAI:LT ,   PAR  M™«    LA 
MARQUISE  DE  G*"**. 


JJamon  aurait  de  l'esprit,  si  ses  idées  produi- 
saient en  lui  des  pensées  ;  mais  il  n'en  a  que  le 
sentiment,  il  ne  s'aperçoit  presque  pas  des  ju- 
gemens  qu'il  porte  :  et  il  serait  philosophe,  s'il 
connaissait  aussi  bien  les  hommes  qu'il  paraît  le 
savoir. 

Damon  a  un  cœur  compatissant  et  généreux, 
et  Damon  n'est  pas  sensible  :  Damon  s'attendrit 
par  pitié  et  même  par  reconnaissance  ;  mais 
l'amour  ne  sait  pas  toucher  Damon.  C'est  que 
Damon  a  un  bon  cœur ,  sans  l'avoir  tendre  :  il 
ne  peut  être  indifïérent  pour  le  mérite,  le  mal- 
heur ou  les  services  qu'on  lui  a  rendus;  mais  il 
n'est  pas  capable  de  les  payer  de  tendresse.  Ce- 
pendant, en  cjcnéral,  il  aime  et  il  paraît  aimer 
ses  amis;  mais  il  ne  saurait  pas  aimer  un  ami. 

Le  cœur  de  Damon  étant  si  tranquille,  son 
humeur  doit  éirc  égale  :  aussi  il  est  gai,  non 
parce  qu'il  a  l'esprit  plaisant  ni  parce  qu'il  a 
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l'humeur  enjouée ,  mais  parce  qu'il  n'est  affecté 
vivement  de  rien ,  qu'il  a  du  courage  et  toujours 
la  tête  libre.  11  ne  cherche  point  à  plaire  ;  mais 
il  évite  avec  soin  de  déplaire.  La  politesse  lui 
est  naturelle  aussi  bien  que  son  esprit,  son  ca- 
ractère et  son  humeur  qu'il  n'a  jamais  cherché 
à  corriger,  à  perfectionner,  ni  même  à  parer. 
Il  n'a  aucune  méfiance,  parce  qu'il  n'y  pense 
pas;  car  personne  n'est  plus  éloigné  que  lui 
d'avoir  de  l'orgueil  pour  son  mérite  :  il  dédaigne 
même  d'avoir  de  l'esprit  et  de  le  montrer. 

Il  est  raisonnable  et  a  une  espèce  de  philo- 
sophie qui  ne  tient  pas  à  son  esprit  :  c'est  elle 
qui  lui  apprend  à  avoir  du  courage  pour  se 
mettre  au-dessus  des  évènemens;  malgré  son 
ambition,  elle  lui  apprendrait  à  se  consoler  de 
la  perte  de  ses  espérances ,  et  à  pouvoir  être 
heureux  sans  les  voir  accomplies. 

La  dissipation  lui  est  nécessaire,  et  non  pas 
les  plaisirs.  Le  mouvement  est  son  occupa- 
tion la  plus  agréable j  quand  il  est  tranquille  il 
s'ennuie. 


(2l4) 


PORTRAIT 


M'"*=  LA  MARQUISE  DE  G        . 

Une  femme  belle  et  aimable,  galante  sans 
coquetterie ,  vertueuse  sans  sagesse ,  simple 
avec  dignité,  douce  par  humeur,  et  polie  par 
bonté,  sans  défaut  dans  l'esprit  ni  dans  le  ca- 
ractère, et  enfin  qui  serait  parfaite  si  elle  avait 
autant  d'éloignement  pour  le  vice  qu'elle  parait 
avoir  de  penchant  pour  la  vertu. 

Elle  plaît  à  tout  le  monde,  et  tout  le  monde 
se  plaît  avec  elle  ;  vous  l'aimez  ,  non  parce 
qu  elle  a  l'art  de  vous  flatter  ni  parce  qu'elle 
vous  amuse,  mais  parce  que  sa  façon  d'être  est 
agréable.  Votre  amour-propre  n'entre  pour 
rien  dans  le  jugement  que  vous  portez  d'elle  ; 
car  vous  voyez  bien  qu^elle  n'a  pas  le  dessein 
d'être'  aimable  à  cause  de  vous  :  elle  vous  le 
paraît  parce  qu'elle  l'est  ,  et  elle  l'est  parce 
qu'elle  suit  naturellement  tous  ses  mouvemens. 

Cependant,  quelque  aimable  et  quelque  char- 
mante qu'elle  paraisse  être ,  clic  ne  peut  jamais 
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que  plaire,  elle  ne  peut  inspirer  ni  tendresse  ni 
amour  :  c'est  qu'il  ne  paraît  pas  qu'elle  même 
sache  aimer.  Elle  a  des  goûis  ,  des  préfcicnces  j 
mais  toujours  fondées  sur  des  raisons  ;  son 
cœur  ne  la  décide  jamais  ,  il  ne  se  mêle  de  rien, 
pas  même  de  ses  amans  :  elle  les  prend  par  con- 
venance ,  les  garde  sans  attachement  et  les  perd 
sans  regret. C'est  un  amant  qu'elle  aime,  et  non 
pas  la  personne  de  son  amant  :  aussi  quand  il  la 
quitte ,  elle  ne  s'aperçoit  pas  qu'elle  ait  rien 
perdu  ,  parce  qu'aussitôt  il  est  remplacé  par  un 
autre  j  cependant  son  indifférence  la  rendrait 
constante,  si  avec  les  hommes  on  pouvait  l'être. 

Elle  a  le  caractère  raisonnable,  le  sens  droit 
et  le  jugement  bon  :  elle  voit  bien  ce  qu'elle 
voit  et  ce  qu'on  lui  fait  apercevoir,  mais  elle  ne 
produit  rien  :  elle  aurait  cependant  de  l'esprit 
si  elle  avait  de  l'imagination  et  du  sentiment. 

Mais  quoiqu'elle  ne  soit  vivement  affectée  de 
rien,  son  indifférence  ne  la  rend  pas  froide; 
elle  s'intéresse  et  s'occupe  assez  de  tout  ce 
qu'elle  voit  et  de  tout  ce  qu'elle  pense  :  elle 
aime  les  plaisirs  ,  elle  s'en  amuse;  mais  ils  ne 
lui  sont  pas  nécessaires  ;  les  occupations  sé- 
rieuses lui  conviendraient  autant  et  peut-être 
mieux,  car  son  caractère  d'esprit  est  de  réilé- 
chir;  elle  est  prudente  sans  avoir  l'air  réservé, 
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«lie  pense  souvent ,  voit  bien  et  raisonne  juste, 
et  serait  capable  de  se  mieux  conduire  que  per- 
sonne ,  si  le  hasard,  la  faiblesse  ou  l'habitude  ne 
décidaient  pas  de  la  plupart  de  ses  actions. 

Son  visage  répond  à  son  caractère  :  il  est 
agréable  et  noble  -,  mais  ses  yeux ,  quoique 
beaux ,  n'expriment  rien. 
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POPx^TRAIT 

DE    MADAME  DE  MIREPOIX  ,   PAR  M.  LE  PRESIDENT 
DE  MONTESQUIEU. 

XJA  beauté  que  je  chante  ignore  ses  appas ^ 
Mortels  qui  la  voyez,  dites-lui  qu'elle  est  belle. 
Naïve,  simple,  naturelle, 
Et  timide  sans  embarras. 
Telle  est  la  Jacinthe  nouvelle^ 
Sa  tête  ne  s'élève  pas 
Surles  fleurs  qui  sont  autour  d'elle; 
Sans  se  montrer,  sans  se  cacher  , 
Elle  se  plaît  dans  la  prairie  ^ 
Elle  y  pourrait  finir  sa  vie 
Si  l'œil  ne  venait  la  chercher. 
Mirepoix  reçut  en  partage 
La  candeur^  la  douceur,  la  paix  , 
Et  ce  sont  parmi  tant  d'attraits 
Ceux  dont  elle  sait  faire  usage. 
Le  fier  dédain  n'osa  jamais 
Pour  tenter  de  gâter  ses  traits, 
Se  faire  voir  sur  son  visage. 
Son  esprit  a  cette  chaleur 
Du  soleil  qui  commence  à  naître, 
L'hymen  peut  parler  de  son  cœur , 
L'amour  pourrait  le  méconnaître. 
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PORTRAIT 

DE  M'"^  LA  MARQUISE  DE    MIREPOIX  ,    PAR  M""*  LA 

MARQUISE    DU    DEFFAND. 

s 

JMadame  de  Mirepoix  est  si  modeste,  soïi 
amour-propre  se  fait  si  peu  sentir ,  elle  est  si 
peu  occupée  d'elle-même  ,  qu'il  est  difficile  de 
faire  son  portrait. 

La  vanité  est  ce  qui  décèle  le  plus  prompte- 
nient  le  caraclère  ;  les  hommes,  en  voulant  se 
parer  des  qualités  qu'ils  n'ont  pas ,  découvrent 
presque  toujours  les  défauts  qu'ils  ont,  et  que 
sans  cela  on  ne  démêlerait  peut-être  jamais. 

Cette  ressource  manque  avec  madame  de 
Mirepoix-  jamais  elle  ne  parle  d'elle,  jamais 
clic  ne  décide ,  rarement  elle  dispute  ,  il  suffit 
de  la  voir  pour  la  trouver  intéressante  et  aima- 
ble ;  mais  il  faut  vivre  avec  elle  pour  savoir  tout 
ce  qu'elle  vaut.  11  n'y  a  que  les  occasions  qui 
font  connaître  combien  elle  a  d'esprit ,  de  juge- 
ment et  de  goût  :  une  simplicité  noble ,  qui  fait 
le  fond  de  son  caractère  ,  bannit  en  elle  toute 
oslcnialion  et  toute  prétention,  et  la  tient  pour 
ainsi  dire  quelque  temps  cacliéc. 
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Elle  est  timide  ,  mais  sans^avoir  l'air  embar- 
rasse, sans  jamais  perdre  la  présence  d'esprit, 
|ii  ce  qu'on  appelle  Va  propos.  Sa  figure  est 
charmante,  son  teint  est  éblouissant  j  ses  traits, 
sans  être  parfaits ,  sont  si  bien  assortis ,  que 
personne  n^a  l'air  plus  jeune  et  n'est  plus  jolie. 

Le  désir  qu'elle  a  de  plaire  ressemble  plus 
à  la  politesse  qu'à  la  coquetterie  ;  aussi  les 
femmes  la  voient  sans  jalousie  ,  et  les  hommes 
n'osent  en  devenir  amoureux  ;  son  maintien 
est  si  sage,  il  y  a  quelque  chose  de  si  paisible, 
et  de  si  réglé  dans  toute  sa  personne,  qu'elle 
imprime  une  sorte  de  respect  et  interdit  toute 
espérance,  bien  plus  qu'elle  ne  pourrait  faire 
par  un  air  sévère  et  imposant. 

Sa  conversation  est  aisée  et  naturelle,  elle 
ne  cherche  point  à  briller,  elle  laisse  prendre 
aux  autres  tout  l'avantage  qu'ils  veulent ,  sans 
empressement ,  sans  dédain  ,  sans  véhémence , 
sans  froideur;  sa  contenance,  ses  expressions 
se  ressentent  de  la  justesse  de  son  esprit  et  de 
la  noblesse  de  ses  sentimens. 

Elle  est  si  douce,  si  facile,  si  complaisante 
dans  la  société ,  qu'on  croirait  qu'elle  n^a  de 
goût  et  de  penchant  que  ceux  qu'on  lui  inspire. 
Personne  ne  jugerait,  à  la  voir,  que  ses  passions 
fussqm  fort  vives;  cependant  cette  douceur, 
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cette  faciliré  si  ressemblante  à  Tîti différence,  est 
ce  qni  prouve  penl-étre  le  plus  qu'elle  est  capa- 
ble d'un  véritable  attachement.  C'est  parce  que 
madame  de  Mirepoix  est  entièrement  occupée 
de  ce  qu'elle  aime,  qu'elle  est  si  indiflerenle 
pour  tout  ce  qui  n'y  a  point  de  rapport.  L'a- 
mour qui  remplit  et  satisfait  son  cœur,  répand 
sur  toute  sa  personne  et  communique  à  toutes 
ses  actions  une  paix,  une  vie,  une  tranquillité, 
une  chaleur  qui  la  rend  très-aimable  et  d'une 
façon  distinguée. 

Joignez  à  ceci  toutes  les  qualités  et  toutes  lès 
vertus,  dans  le  degré  oii  elles  deviennent  aussi 
aimables  que  les  agrémens  même,  de  la  no- 
blesse sans  hauteur. 


FIN    DE  LA     CORRESPONDANCE. 
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LETTRES 

DE  M.  DE  VOLTAIRE  (i) 

A  MADAME  DU  DEFFAND. 

1732. 

Vous  m'avez  proposé,  Madame,  d'acheter 
une  charge  d'ecuyer  chez  M""^  la  duchesse  du 
Maine,  et  ne  me  sentant  pas  assez  dispos  pour 
cet  emploi ,  j'ai  é^té  obligé  d'attendre  d'autres 
occasions  de  vous  faire  ma  cour.  Ou  dit 
qu'avec   celte   charge   d'écujer  ,    il    en   vaque 

(1)  Note  de  l'Editeur,  On  a  dû  être  étonne  de  ne 
voir  dans  la  Correspondance  qui  pre'cède  qu'une  seule 
lettre  de  M.  de  Voltaire,  pag.  98  du  i*""  volume. 

Ses  lettres  ,  à  madame  du  Deffand  ,  sont  en  si  grand 
nombre,  qu'en  les  intercalant  dans  l'ouvrage,  elles 
l'auraient  trop  interrompu  ,  puisqu'on  n'a  pas  retrouvé 
la  plupart  de  celles  à  quoi  répond  M.  de  Voltaire. 

L'Editeur  a  donc  proféré  de  former  un  recueil  séparé 
de  tout  ce  que  l'homme  le  plus  célèbre  de  son  siècle  a 
«crit  à  la  femme  la  plus  digne  de  l'entendre. 
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une  de  lecteur^  je  suis  bien  sur  que  ce  n'est 
pas  un  béuédcc  simple  chez  jM'"^  du  Maine 
comme  chez  le  roi.  Je  voudrais  de  tout  mon 
cœur  prendre  pour  moi  cet  emploi  j  mais  j'ai 
en  main  une  personne  qui,  avec  plus  d'esprit, 
de  jeunesse  et  de  poitrine,  s'en  acquittera 
mieux   que   moi. 

Voici  ,  madame  ,  une  occasion  de  montrer 
la  bonté  de  votre  cœur  et  de  votre  crédit.  La 
personne  dont  je  vous  parle  est  un  jeune 
homme  ,  l'abbé  Linant ,  à  qui  il  ne  manque 
rien  du  tout  que  de  la  fortune.  11  a  auprès 
de  vous  une  recommandation  bien  puissante  j 
il  est  ami  de  M.  de  Formont  ,  qui  vous  ré- 
pondra de  son  esprit  et  de  ses  mœurs.  Je  ne 
suis  ici  que  le  précurseur  de  M.  de  Formont, 
qui  va  bientôt  obtenir  cette  grâce  de  vous, 
et  je  vous  en  remercierai  ,  comme  si  c'était  à 
moi  seul  que  vous  l'eussiez  iiiitc.  En  vérité  , 
si  vous  placez  ce  jerme  homme  ,  vous  ferez 
une  action  charmante  :  vous  encouragerez  un 
talent  bien  décidé  qu'il  a  pour  les  vers  ,  vous 
vous  attacherez  pour  le  reste  de  votre  vie 
quelqu'un  d'ainlable  qui  vous  devra  tout  ; 
vous  aurez  le  plaisir  d'avoir  tiré  le  mérite  de 
la  misère  ,  et  4e  l'avoir  mis  dans  la  meilleure 
école  du  monde.  Au  nom  de  Dieu  réussissez 
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dans  celte  affaire ,  pour  votre  plaisir  ,  pour 
votre  honneur  ,  pour  celui  de  M'"^  du  Maine 
et  pour  l'amour  de  Formont  qui  vous  en  prie 
pour  moi. 

Adieu  ,  Madame  :  je  vous  suis  attaché  comme 
l'ahbé  Linant  vous  le  sera,  avec  le  plus  res- 
pectueux et  le  plus  tendre  dévouement 


Basle  ce  23  mai  1734. 

yRAiME>'T  ,  madame,  quand  j'eus  l'honneur 
de  vous  écrire  et  de  vous  prier  d'engager  vos 
amis  à  parler  à  M.  de  Maurepas  j  ce  n'était 
pas  de  peur  qu'il  me  fit  du  mal ,  c'était  afin 
qu'il  me  fît  du  bien.  Je  le  priais  comme  mon 
bon  ange  j  mais  mon  mauvais  ange,  par  mal- 
heur ,'est  beaucoup  plus  puissant  que  lui.  JX'ad- 
mirez-vous  pas,  madame,  tous  ces  beaux 
discours  qu'on  tient  à  l'égard  de  ces  scan- 
daleuses lettres  ?  M"'^  la  duchesse  du  Maine 
est-elle  bien  fâchée  que  j'aie  mis  Newton  au- 
dessus  de  Descartes?  et  comment  M™«  la  du- 
chesse de  Villars  ,  qui  aime  tant  les  idées 
innées,  trouvera -t- elle  la  hardiesse  que  j'ai 
eue  de  traiter  ses  idées  innées  à'Z  chimères  ? 
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Mais  si  vous  voulez  vous  réjouir  ,  parlez  un 
un  peu  de  mon  brûlable  livre  à  quelques  jan- 
sénistes. Si  j'avais  écrit  qu'il  n'y  avait  point  de 
Dieu,  ces  messieurs  auraient  beaucoup  espéré 
de  ma  conversion;  mais  depuis  que  j'ai  dit  que 
Pascal   s'était    trompé  quelquefois  ,  que  jalcd 
laurier  ,  bel  astre  ,  merveilLe  de  nos  jours  ,  ne 
sont  pas  des  beautés  poétiques,  comme  Pascal 
Ta  cru;  qu'il  n'est  pas  absolument   démontré 
qu'il   faut   croire  la   religion  parce  qu'elle  est 
obscure;  qu'il  ne  faut  point  jouer  l'existence 
de  Dieu  à  croix  ou  pile;  enfin,  depuis  que  j'ai 
dit  ces  absurdités  impies,  il  n'y  a  point  d'hon- 
nête janséniste  (jui  ne  voulût  me  brûler  dans 
ce  monde-ci  et  dans  l'autre. 

De  vous  dire,  madame,  qui  sont  les  plus 
fous  des  jansénistes  ,  des  molinitcs ,  ou  des 
anglicans,  des  quakers,  cela  est  bien  dilïicile; 
mais  il  est  cerlain  que  je  suis  beaucoup  plus 
fou  qu'eux  de  leur  avoir  dit  dos  vérités  qui  ne 
leur  feront  nul  bu;n  ,  et  qui  me  feront  grand 
tort.  J'étais  à  Londres  quand  j'écrivis  tout  cela; 
et  les  Anglais,  qui  Noyaient  mon  manuscrit, 
me  trouvaient  bien  modéré.  Je  comptais  sor- 
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lir  (le  France  pour  jamais  ,  quand  je  donnai 
la  malheureuse  permission  ,  il  j  a  deux  ans  ,  à 
ïhiriot ,  d'imprimer  ces  bagatelles.  J'ai  hieu 
change  d'avis  depuis  ce  temps-là,  et  malheu- 
reusement ces  lettres  paraissent  en  France  , 
lorsque  j'ai  le  plus  d'envie  d'y  rester. 

Si  je  ne  reviens  point ,  soyez  sure  que  vous 
serez  à  la  tête  des  personnes  que  je  regretterai. 
Si  vous  voyez  M.  le  président  Hùnault  ^  dites 
lui  bien  qu'il  parle ,  et  souvent ,  à  M.  P\.ouiUc  : 
quand  il  ne  serait  point  à  portée  de  me  rendre 
service,  votre  suffrage  et  le  sien  me  suffiraient 
contre  la  fureur  des  dévots  et  contre  les  lettres 
de  cachet.  Si  vous  vouliez  m'honorer  de  votre 
souvenir,  écrivez-moi  à  Paris,  vis-à-vis  Saint- 
Gervais  :  les  lettres  me  seront  rendues.  Ayez 
la  bonté  de  mettre  une  petite  marque,  comme 
deux  oo ,  par  exemple,  afin  que  je  reconnaisse 
vos  lettres.  Je  ne  devrais  pas  me  méprendre 
au  style  ;  mais  quelquefois  on  fait  des  qui- 
proquos. 


1755. 

J'ai  reçu,  madame,  une  lettre  charmante- 
comment  ne  le  serait-elle  pas,  écrite  par  vous 
et  par  M.  de  FonnonL  ?  Une  lettre  de  vous  est 
2.  r? 
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une  faveur  dont  je  n'avais  pas  besoin  d'être 
privé  si  long  -  temps  pour  en  sentir  tout  le 
prix.  Mais  des  vers!  des  vers,  des  rimes  re- 
doublées !  voilà  de  quoi  me  tourner  la  cervelle 
mille  fois ,  si  votre  prose  d'ailleurs  ne  suffisait 
pas. 

De  qui  sont-ils  ces  vers  heureux, 

Légers  ,   faciles  ,  gracieux  ? 
Ils  ont  comme  vous  l'art  de  jDiaire. 
Du  DefFand  vous  êtes  la  mère 
De  ces  enfans  inge'nieux. 
Formont,  cet  autre  paresseux^ 
En  est-il  avec  vous  le  père  ? 
Ils  sont  bien  dignes  de  tous  deux  , 
Mais  je  ne  les  méritais  guère. 

Je  suis  enchanté  pourtant  comme  si  je  les 
méritais.  Il  est  triste  de  n'avoir  ces  bonnes 
fortunes  là  qu'une  fois  par  an ,  tout  au  plus. 

Ah  î  ce'  que  vous  faites  si  bien  , 
Pourquoi  si  rarement  le  faire? 
Si  tel  est  votre  caractère, 
Je  plains  celui  qu'un  doux  lien 
Soumet  à  votre  humeur  sévère. 

11  est  bien  vrai  qu'il  y  a  des  personnes  fort 
paresseuses  en  amitié,  et  trés-actives  en  amour; 
il  est  Vrai  encore  qu'une  de  vos  faveurs  est  sans 
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doute  plus  précieuse  que  mille  empressemens 
d'un  autre.  Je  le  sens  bien  par  cette  lettre  sé- 
duisante que  vous  m'avez  écrite,  et  c'est  préci- 
sément ce  qui  fait  que  je  voudrais  en  avoir  de 
pareilles  tous  les  jours. 

Je  me  sais  bien  bon  gré  d'avoir  grifTonné 
dans  ma  vie  tant  de  prose  et  de  vers  ,  puisque 
cela  a  l'honneur  de  vous  amuser  quelquefois. 
Mes  pauvres  Quakers  vous  sont  bien  obligés 
de  les  aimer  j  ils  sont  bien  plus  fiers  de  votre 
suffrage  que  fâchés  d'avoir  été  brûlés.  Vous 
plaire  est  un  excellent  onguent  pour  la  brû- 
lure. Je  vois  que  Dieu  a  touché  votre  cœur 
et  que  vous  n'êtes  pas  loin  du  royaume  des 
deux ,  puisque  vous  avez  du  penchant  pour 
mes  bons  Quakers. 


Ils  ont  le  ton  bien  familier^ 
Mais  c'est  celui  de  l'innocence. 
Un  Quaker  dit  tout  ce  qu'il  pense. 
Il  faut  ,  s'il  vous  plait  ,  essuyer 
Sa  naïve  et  rude  e'ioquencc* 
Car  en  voulant  vous  avouer 
Que  sur  son  cœur  simple   et  grossier 
Vous   avez  entière  puissance  , 
Il   est  homme  à   vous  tutoyer, 
En  de'pit  de  la  bienséance. 
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Heureux  le  mortel  enchante 
Qui  dans  vos  bras,  belle  Délie 
Dans  ces  momens  ou  Ton  s'oublie  , 
Peut  prendre  cette  liberté  , 
Sans  choquer  la   civilité 
De  noire  nation   polie  î 

Quelque  bégueule  respcctacle  trouvera  peut- 
être,  madame  ,  ces  derniers  vers  un  peu  forts  ; 
mais  vous  qui  êtes  respectable,  sans  être  bé- 
gueule ,  vous  me  les  pardonnerez. 


Cirey  ,   1 8  mars  1 756. 

Une  assez  longue  maladie,  madame,  m'a^ 
empêché  de  répondre  plutôt  à  la  lettre  char- 
mante dont  vous  m'avez  honoré.  Vous  devez 
vous  intéresser  à  cette  maladie  :  elle  a  été 
causée  par  trop  de  travail.  Eh  !  quel  objet  ai-je 
dans  tous  mes  travaux ,  que  l'envie  de  vous 
plaire  et  de  mériter  votre  suffrage!  Celui  que 
vous  donnez  à  mes  Américains,  et  surtout  à 
la  verlu  simple  et  tendre  d'Alzire,  me  console 
bien  de  toiUes  les  critiques  de  la  petite  ville 
qui  est  à  quatre  lieues  de  Paris ,  à  cinq  cents 
lieues  du  bon  goût ,  et  qu'on  appelle  la  Cour. 
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Je  ferai  ce  que  je  pourrai  assurément  pour 
rendre  Gusnian  plus  lolérable.  Je  ne  veux 
point  me  justifier  sur  un  rôle  qui  vous  déplaît; 
mais  Grandçal,  ne  m'a-t-il  pas  fait  aussi  un 
peu  de  tort?  na-l-il  pas  outré  le  caractère? 
n'a-t-il  pas  rendu  féroce  ce  que  je  n'ai  prétendu 
peindre  que  sévère  ? 

Vous  pensâtes ,  dites-vous ,  dès  les  premiers 
vers  ,  que  Gusman  ferait  pendre  son  père.  Eli  ! 
madame,  le  premier  vers  qu'il  dit  est  celui-ci. 

Quand  vous  priez  un  fils ,  Seigneur ,  vous  commandez. 

N'a-t-il  pas  l'autorité  de  tous  les  vice-rois  du 
Pérou;  et  cette  inflexibilité  ne  peut-elle  pas 
s'accorder  avec  les  sentimens  d^un  fils?  Sjlla 
et  Marins  aimaient  leur  père. 

Enfin  la  pièce  est  fondée  sur  le  changement 
de  son  cœur.  Et  si  le  cœur  était  doux ,  tendre , 
compatissant  au  premier  acte,  qu'aurait-on  fait 
au  dernier  ? 

Permettez-moi  de  vous  parler  plus  positivc*- 
ment  sur  Pope.  Vous  me  dites  que  l'amour 
social  yâ/f  que  tout  ce  qui  est ,  est  bien.  Pre- 
mièrement ,  ce  n'est  point  ce  qu'il  nomme 
amour  social  (  très-mal  à  propos  )  qui  est  chez 
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Jui  le  fondement  et  la  preuve  de  l'ordre  def 
l'univers.  Tout  ce  qui  est ,  est  bien  ,  parce 
qu^in  être  inlinimcnt  sage  en  est  l'auteur  j 
et  c'est  l'ob'ct  de  la  première  épître.  Ensuite 
il  appelle  amour  social  dans  l'épîlre  dernière, 
cette  providence  bienfalsanle  par  laquelle  les 
animaux  servent  de  subsistance  les  uns  aux 
autres.  Milord  Slmfteshiirj,  qui  le  premier 
a  établi  une  partie  de  ce  système,  prétendait 
avec  raison  que  Dieu  avait  donné  à  l'homme 
l'amour  de  lui-même  pour  l'engager  à  conser- 
ver son  être  ,  et  V  amour  social  y  c'est-à-dire,  un 
instinct  très-subordonné  à  l'amour  propre,  et 
qui  se  joint  à  ce  grand  ressort ,  est  le  fonde- 
ment de  la  société. 

Mais  il  est  bien  étrange  d'imputer  à  je  ne 
sais  quel  amour  social  dans  Dieu  y  cette  fureur 
irrésistible  avec  laquelle  toutes  les  espèces 
d'animaux  sont  portées  à  s'entre-dévorer.  11 
paraît  du  dessein  à  cela,  d'accord:  mais  c'est 
un  dessein  qui  assurément  ne  peut  être  ap- 
pelé amour. 

Tout  l'ouvrage  de  Pope  fourmille  de  pareilles 
obscurités;  il  y  a  cent  éclairs  admiiables  qui 
percent  à  tous  momens  cette  nuit ,  et  votre, 
imagination  brillante  doit  les  aimer  :  ce  qui 
est  beau  et  lumineux  est  votre  élément.   Ne 
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craignez  point  de  faire  la  disserteuse,  n-e  rou- 
gissez point  de  joindre  aux  grâces  de  votre 
personne  la  force  de  votre  esprit  ;  faites  des 
nœuds  avec  les  autres  femmes  ,  mais  parlez- 
moi  raison. 

Je  vous  supplie,  madame,  de  me  ménager 
les  bontés  de  M.  le  président  Hénault  :  c'est 
l'esprit  le  plus  adroit  et  le  plus  aimable  que 
j'aie  jamais  connu.  Mille  respects  et  un  éternel 
attachement. 


10  septembre  1749» 

Je  viens  de  voir  mourir  ,  madame  ,  une 
amie  de  vingt  ans  (i) ,  qui  vous  aimait  vérita- 
blement, et  qui  me  parlait,  deux  jours  avant 
cette  mort  funeste,  du  plaisir  qu'elle  aurait  de 
vous  voir  à  Paris  à  son  premier  voyage.  J'avais 
prié  M.  le  président  Hénault  de  vous  instruire 
d'un  accouchement  qui  avait  paru  si  singulier 
et  si  heureux  :  il  y  avait  un  grand  article  pour 
vous  dans  ma  Icitrcj  M""^  du  Chdtelet  m'avait 
recommandé  de  vous  écrire ,  et  j'avais  cru  rem- 
plir mon   devoir  en  écrivant  à  M.  le  président 

(i)  Madame  la  marquise  du  Chùtelet. 
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IJétuiult.  Celte  malhoureuse  petite  fille  dont 
t^llc  était  accouchée,  et  qui  a  causé  sa  mort ,  ne 
m'intéressait  pas  assez.  Hélas  !  madame,  nous 
avions  tourné  cet  événement  en  plaisanterie; 
et  c'est  sur  ce  malheureux  ton  que  j'avais  écrit 
par  son  ordre  à  s^s  amis.  Si  quelque  chose 
pouvait  augmenter  l'état  horrible  où  je  suis  ,  ce 
serait  d'avoir  pris  avec  gaîté  une  aventure  dont 
la  suite  empoisonne  le  reste  de  ma  vie  mi- 
sérable. Je  ne  vous  ai  point  écrit  pour  ses 
couches,  et  je  vous  annonce  sa  mort.  C'est  à  la 
sensibilité  de  votre  cœur  que  j'ai  recours  dans 
le  désespoir  oii  je  suis.  On  m'entraîne  à  Cirey 
avec  M.  du  Chdtelet.  De  là  je  reviens  à  Paris 
•sans  savoir  ce  que  je  deviendrai,  et  espérant  bien- 
tôt la  rejoindre.  Souffrez  qu'en  arrivant  j'aie  la 
douloureuse  consolation  de  vous  parler  d'elle, 
et  de  pleurer  à  vos  pieds  une  femme  qui,  avec 
ses  foiblesses,  avait  une  ame  respectaj)le. 


Postdam  ,  dernier  de  mai  ii^n. 

ArpA  R  EMMEN  T  ,  madamfî ,  que  mon  cama- 
rade ô^Amoii  sert  son  roi  aussi  vite  qu'il  rend 
lard  les  lettres  des  particuliers.  J'aurais  bien 
voulu   faire ,  dans    ce   mois  de  juin  ou   nous 
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sommes,  ce  voyage  dont  il  parle;  et  en  vérité, 
madame  ,  vous  en  seriez  un  des  principaux 
motifs.  J'aurais  pu  même  prendre  l'occasion 
du  voyage  que  fait  le  roi,  mon  nouveau  maître , 
dans  le  pays  qu'habitait  autrefois  la  princesse 
de  Clèves-,  mais  ce  voyage  sera  fort  court,  et 
je  lui  ai  promis  de  rester  chez  lui  jusqu'au 
mois  de  septembre.  Il  faut  tenir  sa  parole  aux 
rois,  et  surtout  à  celui-là,*  d'ailleurs  il  m'ins- 
pire tant  d'ardeur  pour  le  travail ,  que  si  je 
n'avais  pas  appris  à  m'occupcr,  je  l'apprendrais 
auprès  de  lui.  Je  n'ai  jamais  vu  d'homme  si 
laborieux.  Je  rougirais  d'être  oisif  quand  je 
vois  un  roi  qui  gouverne  quatre  cents  lieues 
de  pays  tout  le  matin,  et  qui  cultive  les  lettres 
toute  l'après  -  dinée.  Voilà  le  secret  d'éviter 
l'ennui  dont  vous  me  parlez;  mais  pour  cela 
il  faut  avoir  la  rage  de  l'étude  comme  lui  ,  et 
comme  moi  son  serviteur  chétif. 

Quand  il  vient  de  Paris  quelques  livres  nou- 
veaux ,  tout  pleins  d'esprit  qu'on  n'entend 
point ,  tout  hérissés  de  vieilles  maximes  rebro- 
chées et  rebrodées  avec  du  clinquant  nouveau, 
savez-vous  bien  ,  madame  ,  ce  que  nous  fesons? 
]\ous  ne  les  lisons  point.  Tous  les  bons'livres 
du  siècle  passé  sont  ici ,  et  cela  est  fort  bon- 
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nête   :  on    les  relit  pour  S£  préserver  de  la 
contagion. 

Vous  me  parlez  de  deux  éditions  de  mes 
sottises.  II  est  bien  clair  ,  madame  ,  que  la 
Hioins  ample  est  la  moins  mauvaise.  Je  n'ai  vu 
encore  ni  l'une  ni  l'autre.  Je  les  condamne 
toutes,  et  je  pense  que  comme  il  ne  faut  point 
publier  tout  ce  qu'ont  fait  les  rois,  mais  seu- 
lement ce  qu'ils  ont  fait  de  mémorable,  il  ne 
faut  point  imprimer  tout  ce  qu'ont  écrit  de 
pauvres*  auteurs ,  mais  seulement  ce  qui  peut, 
à  toute  force ,  être  digne  de  la  postérité. 

On  me  mande  que  l'édition  de  Paris  est  in- 
comparablement moins  mauvaise  que  celle  de 
Rouen ,  qu'elle  est  beaucoup  plus  correcte  5 
j'aurais  l'honneur  de  vous  la  présenter  si  j'étais 
à  Paris.  On  veut  que  j'en  fasse  une  ici  à  ma 
fantaisie  j  mais  je  ne  sais  comment  m'y  prendre. 
Je  voudrais  jeter  dans  le  feu  la  moitié  de  ce 
que  j'ai  fait ,  et  corriger  l'autre.  Avec  ces  beaux 
sentiraens  de  pénitence ,  je  ne  prends  aucun 
parti ,  et  je  continue  à  mettre  en  ordre  le  siècle 
de  Louis  XIV.  J'ai  apporté  tous  mes  maté- 
riaux :  ils  sont  d'or  et  de  pierreries  j  mais  j'ai 
peur  d'avoir  la  main  lourde. 

Ce  siècle  était  beau  :  il  a  enseigné  à  pcnsGi' 
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et  à  parler  à  celui-ci  j  mais  gare  que  les  dis- 
ciples ne  soient  au-dessous  de  leurs  maîires , 
en  voulant  faire  mieux.  Je  tâche  au  moins  de 
m'exprimer  tout  naturellement  j  et  j'espère  que 
quand  je  reverrai  Paris,  on  ne  m'entendra  plus. 
M.  le  président  Hènault ,  pour  qui  je  crois 
vous  avoir  dit  des  choses  assez  tendres,  parce 
que  je  les  pense  ,  m'aurait-il  tout- à-fait  oublié  ? 
11  ne  faut  pas  que  les  saints  dédaignent  ainsi 
leurs  dévots.  J'ai  d'autant  nlus  de  droits  à  ses 
bontés,  qu'il  est  du  siècle  de  Louis  XIY. 

Vous  allez  donc  toujours  à  Sceaux,  madame? 
J'avais  pris  la  liberté  de  donner  une  lettre  à 
à'Amon^  pour  M'"^  la  duchesse  au  Maine -,  il 
la  rendra  dans  quelques  années.  Vous  avez^ 
fait  deux  pertes  à  cette  cour  un  peu  diffé- 
rentes l'une  de  l'autre  :  M"^^  de  Staal  et  M'*'^  de 
Malauze. 

Conservez-vous,  ne  mangez  point  trop;  je 
vous  ai  prédit,  quand  vous  étiez  si  malade, 
que  vous  vivriez  très-long-temps.  Surtout  ne 
vous  dégoûtez  point  de  la  vie;  car  ,  en  vérité, 
après  y  avoir  bien  rêvé  ,  on  trouve  qu'il  n'y  a 
rien  de  mieux.  Je  conserverai  pendant  toute  la 
mienne  les  sentiment  que  je  vous  ai  voué^,  et 
j'aimerai  toujours  Paris  à  cause  de  vous  et  du 
petit  nombre  des  élus. 
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Postdam,  20  juillet  lySr. 

Votre  souvenir  et  vos  bontés,  madame, 
me  donnent  bien  des  regrets.  Je  suis  comme 
ces  chevaliers  enchantés  qu'on  fait  souvenir  de 
leur  patrie  dans  le  palais  à'Alcinc.  Je  peux 
vous  assurer  que  si  tout  le  monde  pensait 
comme  vous  à  Paris,  j'aurais  eu  bien  de  la 
peine  à  me  laisser  enlever.  Mais  ,  madame , 
quand  on  aie  malheur  à  Paris  d'être  un  homme 
public,  dans  le  sens  oii  je  l'étais,  savez-vous  ce 
qu'il  faut  faire?  s'enfuir. 

J'ai  choisi  heureusement  une  assez  agréable 
retraite  :  mon  pâté  d'anguilles  ne  vaut  pas  as- 
surément vos  ragoûts  ^  mais  il  est  fort  bon.  La 
vie  est  ici  très -douce  ,  très -libre,  et  son  égalité 
contribue  à  la  santé.  Et  puis,  figurez-vous  com- 
bien il  est  plaisant  d'être  libre  chez  un  roi, 
de  penser  ,  d'écrire,  de  dire  tout  ce  qu'on  veut. 
La  gêne  de  l'ame  m'a  toujours  paru  un  sup- 
plice :  savez-vous  que  vous  étiez  des  esclaves  à 
Sceaux  et  à  Anet  ?  oui ,  des  esclaves ,  en  compa- 
raison de  la  vraie  liberté  que  l'on  goûte  à 
Po'sdam  avec  un  roi  qui  a  gagné  cinq  ba- 
tailles ^   et  ,  par -dessus  cela  ,  on  mange  des 
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fraises ,  des  pêches,  des  raisins ,  des  ananas,  au 
mois  de  janvier.  Pour  les  honneurs  et  les  biens, 
ils  ne  sont  précisément  bons  à  rien  ici^  et  c'est 
un  superflu" qui  n'est  pas  chose  très-nécessaire. 

Avec  tout  cela,  madame,  je  vous  regrette 
très-sincèrement ,  vous  et  M.  le  Président  Hé- 
naidt  ^  et  Isl.  à'Alembert ,  pour  qui  j'ai  une 
grande  inclination,  et  que  je  regarde  comme 
un  des  meilleurs  espiits  que  la  France  ait  ja- 
mais eus.  Si  je  ne  peux  pas  voir  M.  le  président 
Hénaiilt ^  je  le  lis,  et  je  crois  que  je  sais  son 
livre  à  présent  mieux  que  lui.  11  m'a  bien  servi 
pour  le  siècle  de  Lous  XIV.  11  y  a  un  ou  deux 
endroits  oii  je  lui  demande  la  permission  de 
n'être  pas  de  son  avis  ;  mais  c'est  avec  tout 
le  respect  qu'il  mérite  :  c'est  un  petit  coin  de 
terre  que  je  dispute  à  un  homme  qui  possède 
cent  lieues  de  pays. 

Vous  daignez  me  parler  de  Rome  sauvée! 
Vous  me  prenez  par  mon  faible  ,  madame.  Des 
gens  malins  expliqueront  ce  que  je  vous  dis  là, 
en  disant  que  cette  pièce  est  mon  côté  faible; 
mais  ce  n'est  pas  tout-à-fait  cela  que  j'entends. 
J'y  ai  travaillé  avec  tout  le  soin,  toute  l'ardeur 
et  toute  la  patience  dont  je  suis  capable  :  j'aime- 
rais bien  mieux  la  faire  lire  u  des  personnes  de 
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votre  espère  que  de  l'exposer  au  public.  II  me 
semble  qu'il  y  a  si  loin  de  Paris  à  l'ancienne 
Rome,  et  de  nos  jeunes  gens  à  Caton  et  à  C/- 
céron ,  que  c'est  à  peu  pi  es  comme  si  je  faisais 
jouer  Cojifucius. 

Vous  me  direz  que  ce  Calilina  de  Créhillon 
a  réussi j  mais  l'auteur  a  été  plus  adroit  que 
moi  :  il  s'est  bien  donné  garde  de  l'écrire  en 
français.  A  propos ,  madame ,  ne  montrez  point 
ma  lettre,  à  moins  que  ce  ne  soit  au  président 
indulgent  et  au  discret  à' Argental -,  si  j'écris  en 
français,  c'est  pour  vous  et  pour  eux. 

J'ai  toujours  compté  de  mois  en  mois  venir 
vous  faire  ma  cour,  et  mon  enchantement  m'a 
retenu;  je  craindrais  de  ne  plus  retourner  à 
Potsdam.  Je  reste  volontiers  où  je  me  trouve  à 
mon  aise;  cependant  je  hasarderai  cette  infidé- 
lité, je  ne  sais  pasquand  ,  je  ne  peux  répondre 
que  de  mes  senlimcns;  la  destinée  se  joue  de 
tout  le  reste. 

Nous  aurons  incessamment  ici  l'Encyclo- 
pédie,  et  peut-être  mademoiselle  Piwigné. 
]V'a-l-elle  point  eu  quelques  dégoûts  de  la 
part  de  Tancien  évéque  de  Mirepoix  ou  de  la 
Sorboune?  On  disait  que  cette  Sorbonne  vou- 
lait condamner  le   système  de  Biiffon   et  les 
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s^illlles  du  président  de  Montesquieu.  On  pré- 
tend qu'ils  ont  mis  les  Ktrennes  de  la  SainU 
Jean  sur  le  bureau,  et  MM.  du  Clergé...  Adieu, 
madame j  je  suis  si  accoutume  à  parler  libre- 
ment,  que  je  suis  toujours  prêt  à  écrire  une 
sottise. 

P.-S.  Vous  voyez  donc  souvent  M.  Tabbé 
de  Chauvelin?  Il  me  rend  jaloux  de  mes  ou- 
vrages; il  les  aime,  et  il  ne  m'aime  point.  Vous 
daignez  m'écrire ,  et  il  me  laisse  là  ;  il  s'imagine 
qu'il  faut  rompre  avec  les  gens  parce  qu'ils 
sont  à  Postdam;  et  il  met  sa  vertu  à  cela.  J'ai 
le  cœur  meilleur  que  lui.  Conservez -moi  vos 
bontés,  madame,  et  faites-moi  bien  sentir  com- 
bien il  serait  doux  de  passer  auprès  de  vous  les 
dernières  années  d'une  vie  philosophique. 


Colmar,  5  mars  1754. 

Votre  lettre,  madame,  m'a  attendri  plus 
que  vous  ne  pensez,  et  je  vous  assure  que  mes 
yeux  ont  été  un  peu  humides  en  lisant  ce  qui 
es t^  arrivé  aux  vôtres.  J'avais  jugé,  d'après  la 
lettre  de  M.  de  Fomiont ^  que  vous  étiez  entre 
chien  et  loup,  et  non  pas  tout-à-fait  dans  la 
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nuit.  Je  pensais  que  vous  étiez  à  peu  près  dans 
l'étal  de  ISV''^  de  Staal,  nyanl  par-dessus  elJe  le 
bonheur  inestimable  d'être  libre,  de  vivre  chez 
vous  ,  et  de  n'être  point  assujélie  chez  inie 
princesse  à  une  conduite  gênante  qui  tenait  de 
riiypocrisiej  enfin,  d'avoir  des  amis  qui  pensent 
et  qui  parlent  librement  avec  vous. 

Je  ne  regrettais  donc,  madame,  dans  vos 
yeux  que  la  perte  de  votre  beauté,  et  je  vous 
savais  même  assez  philosophe  pour  vous  en 
consoler;  mais  si  vous  avez  perdu  la  vue,  je 
vous  plains  infiniment.  Je  ne  vous  proposerai 

pas  Texemple  de  M.  de  S ,  aveugle  à  vingt 

ans,  toujours  gai,  et  même  trop  gai.  Je  con- 
viens avec  vous  que  la  vie  n'est  pas  bonne  à 
grand'chosc;  nous  ne  la  supportons  que  par  la 
force  d'un  instinct  presque  invincible  que  la 
nature  nous  a  donné  :  elle  a  ajouté  à  cet  ins- 
tinct le  fond  de  la  boite  de  Pandore,  l'espé- 
rance. 

C'est  quand  celle  espérance  nous  manque 
absolument,  ou  lorsqu'une  mélancoh'e  insup- 
portable nous  saisit,  que  l'on  triomphe  alors 
de  cet  instinct  qui  nous  fait  aimer  les  chaînées 
de  la  vie ,  et  qu'on  a  le  courage  de  sortir  d'une 
maison  mal  bùiic  qu'on  désespère  de  raccom- 
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niCKler.  C'est  le  parti  qu'ont  pris  en  dernier  lieu 
deux  personnes  du  pays  que  j'habite. 

L'un  de  ces  deux  philosophes  était  une  fille 
de  dix-huit  ans,  à  qui  les  Jésuites  avaient  tourné 
la  tétc,  et  qui,  pour  se  défaire  d'eux,  est  allée 
dans  l'autre  monde.  C'est  un  parti  que  je  ne 
prendrai  point,  du  moins  si-tôt,  par  la  raison 
que  je  me  suis  fait  des  rentes  viagères  sur  deux 
souverains ,  et  que  je  serais  inconsolable  si  ma 
mort  enrichissait  deux  tètes  couronnées. 

Si  vous  avez,  madame,  des  rentes  viagères  sur  le 
roi ,  ménagez-vous  beaucoup ,  mangez  peu ,  cou- 
chez-vous de  bonne  heure,  et  vous  vivrez  cent  ans. 

Il  est  vrai  que  le  procédé  de  Denis ,  de  Syra- 
cuse, est  incompréhensible  comme  lui  :  c'est  un 
rare  homme.  Il  est  bon  d'avoir  été  à  Syracuse  j 
car  je  vous  assure  que  cela  ne  ressemble  en 
rien  au  reste  de  notre  e^loble. 

Le  Platon  de  Saint-Malo ,  M.  de  Mciupertuis , 
au  nez  écrasé  et  aux  visions  cornues,  n'est 
guère  moins  étrange  :  il  est  né  avec  beaucoup 
d'esprit  et  avec  des  talens;  mais  l'excès  seul 
de  son  amour-propre  en  a  fait  à  la  fin  un 
homme  très -ridicule  et  très  -  méchant  iN''est- 
cc  pas  une  cliosc  affreuse,  qu'il  ait  persécuté 
son  bon  médecin  Alkakia  y  qui  avait  voulu 
le  guérir  de  sa  folie  par  des  lénitifs  ? 
2.  16 
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Qui  donc,  madame,  a  pu  vous  dire  que  jô 
me  marie?  Je  suis  un  plaisant  hon^nie  à  marier! 
il  y  a  six  mois  que  je  ne  sors  point  de  ma 
chambre,  et  que  de  douze  heures  du  jour,  j'en 
souflVe  dix.  Si  quelque  apothicaire  avait  une 
fille  bienfaite  ,  qui  sût  donner  prompicment  et 
agréablement  des  lavcmens  ,  engraisser  des 
poulets  et  faire  Ja  lecture ,  j'avoue  que  je  serais 
tenté;  mais  le  plus  vrai  et  le  plus  cher  de  mes 
désirs,  serait  de  passer  avec  vous  le  soir  de 
cette  journée  orageuse  qu'on  appelle  la  vie.  Je 
vous  ai  vu  dans  votre  brillant  matin;  et  ce  se- 
rait une  grande  douceur  pour  moi,  si  je  pou- 
vais aider  à  votre  consolation,  et  m'entretenir 
avec  vous  librement  dans  ces  momens  si  courts 
qui  nous  restent,  et  qui  ne  sont  suivis  d'aucuns 
momens. 

Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  je  deviendrai,  et 
je  ne  m'en  soucie  guère;  mais  comptez,  ma- 
dame, que  vous  êtes  la  personne  du  monde 
pour  qui  j'ai  le  plus  tendre  respect  et  l'amilid 
la  plus  inaltérable. 

Permettez  que  je  fasse  mille  complimens  à 
M.  de  Forîiiont.  Le  président  Héuault  donnc- 
t-il  toujours  la  préférence  à  la  reine  sur  vous? 
11  est  vrai  que  la  reine  a  bien  de  l'esprit. 
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Adîcu,  madame,  comptez  que  je  sens  bien 
vivement  votre  triste  état ,  et  que  du  bord  de 
mon  tombeau,  je  voudrais  pouvoir  contribuer 
à  la  douceur  de  votre  vie.  Restez-vous  à  Paris? 
Passez- vous  l'été  à  la  campagne?  Les  lieux  et 
les  hommes  vous  sont -ils  indifférens?  Votre 
sort  ne  me  le  sera  jamais. 


Colmar,  10  avril  1754- 

Je  me  sens  très  -  coupable  ,  madame,  de 
n'avoir  point  répondu  à  votre  dernière  lettre. 
Ma  mauvaise  santé  n'est  point  une  excuse  au- 
près de  moij  et  quoique  je  ne  puisse  guère 
écrire  de  ma  main,  je  pouvais  du  moins  dicter 
des  choses  fort  tristes,  qui  ne  déplaisent  pas 
aux  personnes  comme  vous,  qui  connaissent 
toutes  les  misères  de  cette  vie ,  et  qui  sont  dé- 
trompées de  toutes  les  illusions. 

Il  me  semble  que  je  vous  avais  conseillé  de 
vivre ,  uniquement  pour  faire  enrager  ceux  qui 
vous  paient  des  rentes  viagères.  Pour  moi , 
c'est  presque  le  seul  plaisir  qui  me  reste.  Je  me 
figure,  dès  que  je  sens  les  approches  d'une  in- 
digestion, que  deux  ou  trois  princes  hériteront 
de  moi^   alors  je  prends  courage  par  malice 
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pure,  et  je  conspire  contre  eux  avec  de  la  rhu- 
barbe et  de  la  sobriété. 

Cependant ,  madame,  malgré  l'envie  extrême 
de  leur  jouer  le  tour  de  vivre ,  j'ai  été  très- 
malade.  Joignez  à  cela  de  maudites  Annales  de 
l'Empire,  qui  sont  Téteignoir  de  l'imagmation, 
et  qui  ont  emporté  tout  mon  temps;  voilà  la 
raison  de  ma  paresse.  J'ai  travaillé  à  ces  insi- 
pides ouvrages  pour  une  princesse  de  Saxe  y 
qui  mérite  qu^on  fasse  des  choses  plus  agréables 
pour  elle.  C'est  une  princesse  infiniment  ai- 
mable, chez  qui  on  fait  meilleure  chère  que 
chez  M""^  la  duchesse  du  Maine.  On  vit  dans 
sa  cour  avec  une  liberté  plus  grande  qu'à 
Sceaux  j  mais  malheureusement  le  climat  est 
horrible,  et  je  n'aime  à  présent  que  le  soleil. 
Vous  ne  le  voyez  guère,  madame,  dans  l'état 
cil  sont  vos  yeux  ;  mais  il  est  bon  du  moins  d'en 
être  réchauffé.  L'hiver  horrible  que  nous  avons 
eu  donne  de  l'humeur,  et  les  nouvelles  que  l'on 
apprend  n'en  donnent  guère  moins. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  envoyer  quelques 
bagatelles  pour  vous  amuser;  mais  les  ouvrages 
auxquels  je  travaille  ne  sont  point  du  tout 
amusans. 

JY'lais  devenu  Anglais  à   Londres,  je  suis 
Allemand  eu  Allcmûgne.  Ma  peau  de  caméléon 
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prendrait  des  couleurs  plus  vives   auprès  de 
vous,  votre  imagination  rallumerait  la  langueur 
de  mon  esprit. 

J'ai  lu  les  Mémoires  de  milord  BoUnghroke. 
11  me  semble  qu'il  parlait  mieux  qu'il  n'écrivait. 
Je  vous  avoue  que  je  trouve  autant  d'obscurité 
dans  son  style  que  dans  sa  conduite.  Il  fait  ua 
portrait  affreux  du  comte  à'Oocford^  sans  allé- 
guer contre  lui  la  moindre  preuve.  C'est  ce 
même  Oxford  que  Pope  appelle  une  amc  se- 
reine, au-dessus  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise 
fortune,  de  la  rage  des  partis,  de  la  fureuu 
du  pouvoir  et  de  la  crainte  de  la  mort. 

Bolingbroke  aurait  bien  du  employer  son 
loisir  à  faire  de  bons  mémoires  sur  la  guerre 
de  la  Succession,  sur  la  paix  d'Utrecht ,  sur  lo 
caractère  de  la  reine  Anne  ^  sur  le  duc  et  la 
duchesse  de  Malboroug ,  sur  Louis  A7^,  sur  le 
duc  à' Orléans  ^  sur  les  ministres  de  France  et 
d'Angleterre.  11  aurait  mêlé  adroitement  son 
apologie  à  tous  ces  grands  objets ,  et  il  l'eût 
immortalisée^  au  lieu  qu'elle  est  anéantie  dans 
le  petit  livret  tronqué  et  confus  qu'il  nous  a 
laissé. 

Je  ne  conçois  pas  comment  un  homme  qui 
semblait  avoir  des  vues  si  grandes  ,  a  pu  faire 
des  choses  si  petites.  Son  traducteur  a  grand 
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tort  de  dire  que  je  veux  proscrire  l'étude  des 
faits.  Je  reproche  à  M.  de  Bolingbroke  de  nous 
avoir  trop  peu  donné,  et  d'avoir  encore  étran- 
glé le  peu  d'évènemens  dont  il  parle.  Cepen- 
dant, je  crois  que  ses  Mémoires  vous  auront 
fait  quelque  plaisir,  et  que  vous  vous  êtes  sou- 
vent trouvée ,  en  le  lisant ,  en  pays  de  connais- 
sance. 

Adieu,  madame,  souffrons  nos  misères  hu- 
maines patiemment.  Le  courage  est  bon  à 
quelque  chose  :  il  flatte  famour-propre,  il  di- 
minue les  maux,  mais  il  ne  rend  pas  la  vue.  Je 
vous  plains  toujours  beaucoup,  je  m'attendris 
sur  votre  sort, 

Mille  complimens  à  M.  de  Formont.  Si  vous 
vojcz  M.  le  président  Hénaidt ,  je  vous  prie  de 
ne  me  point  oublier  auprès  de  lui.  Soyez  bien 
persuadée  de  mon  tendre  respect. 


Colmar^  19  de  mai  1754^ 

Savez-vols  le  latin,  madame?  Non  :  voilà 
pourquoi  vous  me  demandez  si  j'aime  mieux 
Pope  que  Virgile.  Ah  !  madame ,  toutes  nos 
langues  modernes  sont  sèches,  pauvres  et  sans 
harmonie ,   en  comparaison  de  celles   qu'ont 
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parlé  nos  premiers  maîtres,  les  Grecs  et  les 
Pvomains  :  nous  ne  sommes  que  des  violons  de 
village.  Comment  voulez-vous  d'ailleurs  que  je 
compare  des  épîtres  à  un  poëme  épique,  aux 
amours  de  Didon  ,  à  l'embrasement  de  Troye , 
à  la  descente  d'Enée  aux  enfers. 

Je  crois  l'Essai  sur  l'Homme,  de  Pope,  le 
premier  des  poèmes  didactiques  j  mais  ne  met- 
tons rien  à  côté  de  F'irgile.  Vous  le  connaissez 
par  les  traductions,  mais  les  poètes  ne  se  tra- 
duisent point.  Peut-on  traduire  de  la  musique? 
Je  vous  plains  ,  madame ,  avec  le  goût  et  la  sen- 
sibilité éclairée  que  vous  avez ,  de  ne  pouvoir 
lire  V^irgile  :  je  vous  plaindrais  bien  davantage, 
si  vous  lisiez  des  annales,  quelques  courtes 
qu'elles  soient.  L'Allemagne  en  miniature  n'est 
pas  faite  pour  plaire  à  une  imagination  fran- 
çaise telle  que  la  vôtre. 

J'aimerais  bien  mieux  vous  apporter  la  Pu- 
celle,  puisque  vous  aimez  les  poëmes  épiques. 
Celui-là  est  plus  long  que  la  Henriade,  et  le 
sujet  en  est  un  peu  plus  gai.  L'imagination  y 
trouve  mieux  son  compte  ;  elle  est  trop  ré- 
irécie  chez  nous  dans  la  sévérité  des  ouvrages 
sérieux.  La  vérité  historique  et  l'austérité  de 
la  religion  m'avaient  rogné  les  ailes  dans  la 
Henriade  :  elles  me  sont  revenues  avec  la  Pu- 
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celle.  Ses  annales  sont  plus  agréables  que  celles 
de  l'Empire. 

Si  vous  avez  encore  M.  de  Formonty  je  vous 
prie ,  madame,  de  le  faire  souvenir  de  moi;  et 
s'il  est  parti,  je  vous  prie  de  ne  me  point  ou- 
blier en  lui  écrivant.  Je  vais  aux  eaux  de  Plom- 
bières ,  non  que  j'espère  y  trouver  la  santé  à 
laquelle  je  renonce  ,  mais  parce  que  nos  amis 
y  sont.  J'ai  resté  sept  mois  entiers  à  Colmar 
sans  sorlir  de  ma  chambre ,  et  je  crois  que  j'en 
ferai  autant  à  Paris ,  si  vous  n'y  êtes  pas. 

Je  me  suis  aperçu,  à  la  longue,  que  tout  ce 
qu'on  dit  et  tout  ce  qu'on  fait  ne  vaut  pas  la 
peine  de  sorlir  de  chez  soi.  La  maladie  ne 
laisse  pas  d'avoir  de  grands  avantages  :  elle  dé- 
livre de  la  société.  Pour  vous  ,  madame ,  ce 
n'est  pas  de  même  :  la  société  vous  est  néces- 
saire comme  un  violon  à  Guignony  parce  qu'il 
est  le  roi  des  violons. 

M.  diAIcmbcrt  est  bien  digne  de  vous,  bien 
au-dessus  de  son  siècle  :  il  m'a  fait  cent  fois 
trop  d'honneur,  et  il  peut  compter  que. si  je  le 
regarde  comme  le  premier  de  nos  philosophes 
gens  d'esprit,  ce  n'est  point  du  tout  par  recon- 
naissance. 

Je  vous   écris   rarement ,   madame,    quoi- 
qu  après  le  plaisir  de  lire  vos  lettres,  celui  d'y 
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répondre,  comme  je  peux,  soit  le  plus  grand 
pour  moi;  mais  je  suis  enfoncé  dans  des  Ira- 
vaux  pénibles  qui  partagent  mon  temps  avec  la 
colique.  Je  n'ai  point  de  Icmps  à  moi;  car  je 
souffre  et  je  travaille  sans  cesse.  Cela  fait  une 
vie  pleine,  pas  tout -à -fait  heureuse;  mais  oii 
est  le  bonheur  ?  Je  n'en  sais  rien  ,  madame  ; 
c'est  un  beau  problème  à  résoudre. 


Entre  deux  Montagnes,  le  2  de  juillet  1754. 

J'ai  été  malade,  madame;  j'ai  élé  moine  à 
Tabbaje  de  Senones  ;  j'ai  passé  un  mois  avec  St.- 
Augustin,  jrertulien,  Origène  et  Raban.  Le 
commerce  des  Pères  de  l'église  et  des  savans  du 
temps  de  Charlemagne  ne  vaut  pas  le  vôtre;  mais 
que  vous  mander  des  montagnes  des  Vosges  ?  et 
comment  vous  écrire,  quand  je  n'élais  occupe 
que  des  Priscillianlstes  et  des  Nestoricns  ? 

Au  milieu  de  ces  beaux  travaux,  dont  j'ai 
gourmande  mon  imagination,  il  a  f^illu  encore 
obéir  à  des  ordres  que  M.  à!,Alembert,  votre 
ami,  m'a  donnés  de  lui  faire  quelques  articles 
pour  son  Encyclopédie;  et  je  les  ai  très-mal 
faits.  Les  recherches  historiques  m'ont  appe- 
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sanlij  plus  jVnfonce  dans  la  connaissance  des 
septième  ci  huitième  siècles  ,  moins  je  suis  fait 
pour  la  nôtre,  et  surtout  pour  vous. 

M.  à!Alemhert  m'a  demande  un  article  sur 
Tcsprit;  c'est  comme  s'^l  l'avait  demandé  au 
père  Mahillon  ou  au  père  Montfaucon.  11  se 
repentira  d'avoir  demandé  des  gavottes  à  un 
homme  qui  a  cassé  son  violon. 

Et  vous  aussi,  madame,  vous  vous  repen- 
tirez que  je  vous  écrive.  Je  ne  suis  plus  de 
ce  monde,  et  je  me  trouve  assez  bien  de  ne 
plus  en  être.  Je  ne  m'intéresserai  pas  moins 
tendrement  à  vous  -,  mais  dans  l'état  où  nous 
sommes  tous  deux  ,  que  pouvons-nous  faire 
l'un  pour  l'autre  ?  Nous  nous  avouerons  que 
tout  ce  que  nous  avons  vu  et  tout^ce  que  nous 
avons  fait  a  passé  comme  un  songe  ,*  que  les 
plaisirs  se  sont  enfuis  de  nous  j  qu'il  ne  faut 
pas  trop  compter  sur  les  hommes. 

Nous  nous  consolerons  aussi  en  nous  disant 
combien  peu  ce  monde  est  consolant.  On  ne 
peut  y  vivre  qu'avec  des  illusions^  et  dès  qu'on 
a  un  peu  vécu,  toutes  les  illusions  s'envolent. 
J'ai  conçu  qu'il  n'y  avait  de  bon  pour  la  vieil- 
lesse ,  qu'une  occupation  dont  on  fût  toujours 
sur,  et  qui  nous  menât  jusqu'au  bout  en  nous 
empêchant  de  nous  ronger  nous-jniêmcs. 
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J'ai  passé  un  mois  avec  un  bénédiciiii ,  dom 
Calmet,  de  quatre-vingt-quatre  ans ,  qui  travail- 
le encore  à  l'histoire.  On  peut  s'y  amuser  quand 
l'imagination  baisse:  il  nefautpointd'esprit  pour 
s'occuper  des  vieux  ëvènemensj  c'est  le  parti 
que*)  ai  pris.  J'ai  attendu  que  j'eusse  repris  un 
peu  de  santé  pour  m'aller  guérir  à  Plombières  : 
je  prendrai  les  eaux  ,  en  n'y  croyant  pas  , 
comme  j'ai  lu  les  Pères. 

J'exécuterai  vos  ordres  auprès  de  M.  (^Alem- 
bert.  Je  vois  les  fortes  raisons  du  prétendu 
éloignement  dont  vous  parlez  j  mais  vous  en 
avez  oublié  une,  c'est  que  vous  êtes  éloigné  de 
son  quartier.  Voilà  donc  le  grand  motif  sur 
lequel  court  le  commerce  de  la  vie!  Savcz-vous 
bien,  vous  autres,  ce  qu'il  j  a  de  plus  difficile 
à  Paris  ?  C'est  d'attraper  le  bout  de  la  journée. 

Puissent  vos  journées  ,  madame ,  être  lolé- 
rables  !  C'est  encore  un  beau  lot ,  car  de  journées 
toujours  agréables ,  il  n'y  en  a  que  dans  les 
Mille  et  une  Nuits  et  dans  la  Jérusalem  céleste. 

Résignons-nous  à  la  destinée  qui  se  moque 
de  nous  et  qui  nous  emporte;  vivons  tant  que 
nous  pourrons  et  comme  nous  pourrons  :  nous 
ne  serons  jamais  aussi  heureux  que  les  sots; 
mais  tachons  de  fctre  à  notre  manière....  Ta- 
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chons...  !  Quel  mot!  rien  ne  dépend  de  nous  : 
nous  sommes  des  horloges ,  des  machines. 

Adieu ,  madame  ,    mon    horloge   voudrait 
sonner  l'heure  d'être  auprès  de  vous. 


Aux  Délices  ,  le  5  mai  1756. 

Madame,  je  suis  rempli  d'étonncment  et  de 
reconnaissance  à  la  lecture  de  votre  lettre,  et 
j'ai  de  plus  bien  des  remords.  Comment  ai-je 
pu  être  si  long-temps  sans  vous  écrire,  moi, 
qui  ait  encore  des  jeux  ?  Et  comment  avez- 
vous  fait ,  vous  qui  n'en  avez  plus  ? 

Vous  avez  donc  de  petites  parallèles  que 
vous  appliquez  sur  le  papier  et  qui  conduisent 
votre  main  ?  Vous  n'avez  plus  besoin  de  se- 
crétaire avec  ce  secours,  il  ne  vous  faut  plus 
qu'un  lecteur.  Je  ne  lui  ai  donné  guère  d'oc- 
cupation depuis  long-temps  j  mais  je  n'en  ai 
pas  moins  été  occupé  de  vous,  moins  touché 
de  votre  état.  Je  m'étais  interdit  presque  tout 
commerce  ,  n'écrivant  que  de  loin  en  loin  des 
réponses  indispensables.  Accablé  une  année 
entière  sans  relâche ,  de  travaux  sous  lesquels 
ma  santé  succombait ,  et  ayant  de  plus  l'occu- 
pation d'une  maison  et  d'un  jardin ,  et  même 
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de  Fagriculturc  j  enseveli  dans  les  Alpes ,  dans 
les  livres,  dans  les  ouvrages  de  la  campagne, 
je  me  sentais  incapable  de  vous  amuser,  et  en- 
core plus  de  vous  consoler^  car  après  avoir 
dit  autrefois  assez  de  bien  des  plaisirs  de  ce 
monde ,  je  me  suis  mis  à  chanter  ses  peines. 
J'ai  fait  comme  Salofnon  :  sans  être  sage  ,  j'ai 
TU  que  tout  était  à  peu  près  vanité  et  afïliction, 
et  qu'il  y  a  certainement  du  mal  sur  la  terre. 

Vous  devez  être  de  mon  avis,  madame,  dans 
l'état  oii  vous  êtes;  et  je  crois' qu'il  n'y  a  per- 
sonne qui  n'ait  senti  quelquefois  que  j'ai  raison. 
Des  deux  tonneaux  de  Jupiter ^  le  plus  gros 
est  celui  du  mal;  or,  pourquoi  Jupiter  a-t-il 
fait  ce  tonneau  aussi  énorme  que  celui  de  Ci- 
leaux  ?  ou  comment  ce  tonneau  s'est-il  fait  tout 
seul  ?  Cela  vaut  bien  la  peine  d'être  examiné. 
J'ai  eu  cette  charité  pour  le  genre  humain  ;  car 
pour  moi,  si  j'osais,  je  serais  assez  content  de 
mon  partage. 

Le  plus  grand  bien  auquel  on  puisse  pré- 
tendre est  de  mener  une  vie  conforme  à  son 
état  et  à  son  goût.  Quand  on  en  est  venu  là  ,  on 
n'a  point  à  se  plaindre  ,  et  il  faut  souflrir  ses 
coliques  patiemment. 

Je  présume,  madame,  que  vous  tirez  un 
bien  meilleur  parti  de  votre  situation,  que  moi 
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de  la  mienne.  Vous  êtes  faite  pour  la  sociélé; 
la  vôtre  doit  être  recherchée  par  tous  ceux  qui 
sonl  dignes  de  vivre  avec  vous.  La  privation  de 
la  vue  vous  rend  le  commerce  de  vos  amis 
plus  nécessaire  et  par  conséquent  plus  agréa- 
ble j  car  les  plaisirs  ne  naissent  que  des  be- 
soins. 11  vous  fallait  absolument  Paris,  vous 
auriez  péri  de  chagrin  à  la  campagne  j  et  moi 
je  ne  veux  plus  vivre  que  dans  la  retraite  où  je 
suis.  Nos  maux  sont  dillérens,  et  il  nous  faut 
de  différens  remèdes. 

Il  est  vrai  qu'il  est  triste  d'achever  sa  vie  loin 
de  vous  ;  et  c'est  une  des  choses  qui  me  font 
conclure  que  tout  n'est  pas  bien.  Tout  doit 
être  bien  pour  M.  le  président  Hénault  :  s'il  y 
a  quelqu'un  pour  qui  le  bon  tonneau  soit  ou- 
vert, c'est  lui.  M.  le  maréchal  de  Richelieu  en 
boira  sa  bonne  part,  s'il  prend  les  forts  de 
Port-Mahon.  Cette  île  de  Minorque  s'appelait 
autrefois  l'île  de  Vénus  :  il  est  juste  que  ce  soit 
à  M.  de  ràchclieu  qu'elle  se  rende. 

Adieu,  madame,  soyez  sure  que  le  bord  du 
lac  Léman  n'est  pas  l'endroit  de  la  terre  où 
vous  êtes  le  moins  chérie  et  respectée. 
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Aux  Délices,    12  janvier  l'j^g* 

Libre  d'ambition,  de  soins  et  d'esclavage  , 

Des  sottises  du  monde  e'claire'  spectateur. 

Il  se  garda  bien  d'être  auteur, 

Et  fui  heureux  au'ant  que  sage. 

Il  fuyait  le  vain  nom  d'auteur  5 

Il  de'daigna  de  vivre  au  temple  de  me'moire  , 

Mais  il  vivra  dans  notre  cœur  : 

C'est  sans  doute  assez  pour  sa  gloire. 

Les  fleurs  que  je  jette,  madame,  sur  le  tom- 
beau de  notre  ami  FornioJit^  sont  sèches  et 
fanées  comme  moi.  Le  talent  s'en  va  ;  lae'e 
détruit  tout.  Que  pouvez -vous  attendre  d'un 
campagnard  qui  ne  sait  plus  que  planter  et 
semer  dans  la  saison?  J'ai  conservé  de  la  sen- 
sibilité :  c'est  tout  ce  qui  me  reste,  et  ce  reste 
est  pour  vousj  mais  je  n'écris  guère  que  dans 
las  occasions. 

Que  vous  dirais -je  du  fond  de  ma  retraite? 
Vous  ne  me  manderiez  aucune  nouvelle  de  la 
roue  de  fortune  sur  laquelle  tournent  nos  mi- 
nistres du  haut  en  bas  .  ni  des  sottises  publiques 
et  particulières.  Les  lettres,  qui  étaient  autre- 
fois la  peimurc  du  cœur,  la  consolation  de  l'ab- 
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sence  et  le  langage  de  la  vérité,  ne  sont  plu5 
à  présent  que  de  tristes  et  vains  témoignages 
de  la  crainte  d'en  trop  dire  et  de  la  contrainte 
de  l'esprit.  On  tremble  de  laisser  échapper  un 
mot  qui  peut  être  mal  interprété  :  on  ne  peut 
plus  penser  par  la  poste. 

Je  n'écris  point  au  président  Hénault;  mais 
je  lui  souhaite,  comme  à  vous,  une  vie  longue 
et  saine.  Je  dois  la  mienne  au  parti  que  j'ai  pris. 
Si  j'osais ,  je  me  croirais  sage,  tant  je  suis  heu- 
reux. Je  n'ai  vécu  que  du  jour  où  j'ai  choisi  ma 
retraite  :  tout  autre  genre  de  vie  me  serait  in- 
supportable. Paris  vous  est  nécessaire  j  il  me 
serait  mortel  :  il  faut  que  chacun  reste  dans 
son  élément.  Je  suis  trës-lâché  que  le  mien  soit 
incompatible  avec  le  vôtre,  et  c'est  assurément 
ma  seule  affliction. 

Vous  avez  voulu  aussi  essayer  de  la  cam- 
pagne; mais,  madame,  elle  ne  vous  convient 
pas  :  il  vous  faut  une  sociélé  de  gens  aimables  , 
comme  il  fallait  à  Rameau  des  connaisseurs  en 
musique.  Le  goût  de  la  propriété  et  du  travail 
est  d'ailleurs  absolument  nécessaire  dans  des 
terres.  J'ai  de  très-vastes  possessions  que  je  cul- 
tive. Je  fais  phis  de  cas  de  voire  appartement 
que  de  mes  blés  et  de  mes  pâturages  ;  mais  ma 
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destinée  était  de  finir  entre  un  semoir ,  des 
vaches  et  des  Genevois. 

Ces  Genevois  ont  tous  une  raison  culiivée. 
Ils  sont  si  raisonnables,  qu'ils  viennent  chez 
moi,  et  qu'ils  trouvent  bon  que  je  n'aille  jamais 
chez  eux.  On  ne  peut,  à  moins  d'être  M""^  de 
Pompadour y  vivre  plus  commodément. 

Voilà  ma  vie,  madame  ,  telle  que  vous  l'avez 
devinée,  tranquille  et  occupée  ,  opulente  et  phi- 
losophique, et  surtout  entièrement  libre  :  elle 
vous  est  entièrement  consacrée  dans  le  fond  de 
mon  cœur ,  avec  le  respect  le  plus  tendre  et 
l'attachement  le  plus  inviolable. 


Aux  Délices,  i5  octobre  i75g. 

Il  est  bien  triste,  madame,  pour  un  homme 
qui  vit  avec  vous  ,  d'être  un  peu  sourd  j  je  vous 
pleins  moins  d'être  aveugle.  Voilà  le  procès  des 
aveugles  et  des  sourds  décidé  :  certainement 
c'est  celui  qui  ne  vous  entend  point  qui  est  le 
plus  malheureux. 

Je  n'écris  à  Paris  qu'à  vous  ,  madame ,  parce 

que  votre  imagination  a  toujours  été  selon  mou 

cœur;  mais  je  ne  vous  passe  point  de  vouloir 

me  faire  lire  les  romans  anglais,  quand  vous 

2.  17 
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ne  voulez  pas  lire  rAncien  Testament.  Dites- 
moi  donc,  s'il  vous  plaît,  oii  vous  trouvez  une 
histoire  plus  intéressante  que  celle  de  Joseph, 
devenu  contrôleur  général  en  Egypte ,  et  re- 
connaissant ses  frères?  Comptez-vous  pour  rieu 
Daniel ,  qui  confond  si  finement  les  deux  vieil- 
lards? Quoique  Tobie  ne  soit  pas  si  bon,  ce- 
pendant cela  me  paraît  meilleur  que  Tom- 
Jones,  dans  lequel  il  n'y  a  rien  de  passable  que 
le  caractère  d'un  barbier. 

Vous  me  demandez  ce  que  vous  devez  lire, 
comme  les  malades  demandent  ce  qu'ils  doi- 
vent manger j  mais  il  faut  avoir  de  l'appétit,  et 
vous  avez  peu  d'appétit  avec  beaucoup  de  goût. 
Heureux  qui  a  assez  faim  pour  dévorer  l'Ancien 
Testament.  Ne  vous  en  moquez  point  :  ce  livre 
fait  cent  fois  mieux  connaître  qu'Homère  les 
mœurs  de  l'ancienne  Asie  j  c'est  de  tous  les  mo- 
numens  antiques  le  plus  précieux.  Y  a-t-il  rien 
de  plus  digne  d'attention  qu'un  peuple  entier, 
situé  entre  Babylone,  Tyr  et  l'Egypte,  qui 
ignore  pendant  six  cents  ans  le  dogme  de  l'im- 
mortalité de  l'ame,  reçu  à  Memphys ,  à  Baby- 
lone  et  à  Tyr?  Quand  on  lit  pour  s'instruire, 
on  voit  tout  ce  qui  a  échappé  lorsqu'on  ne  lisait 
qu'avec  les  yeux. 

Mais  vous  qui  ne  vous  souciez  pas  de  l'his- 
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toîre  de  votre  pays  ,  quel  plaisir  prendrez- 
vous  à  celle  des  Juifs  ,  de  l'Egypte  et  de 
Babylone?  J'aime  les  mœurs  des  Patriarches, 
non  parce  qu'ils  couchaient  tous  avec  leurs 
servantes  ,  mais  parce  qu'ils  cultivaient  la  terre 
comme  moi.  Laissez-moi  lire  l'Ecriture-Sainte, 
et  n'en  parlons  plus. 

Mais  vous,  madame,  prétendez -vous  lire 
comme  on  fait  la  conversation  ?  prendre  un 
livre  comme  on  demande  des  nouvelles,  le  lire 
et  le  laisser  làj  en  prendre  un  autre  qui  n^a 
aucun  rapport  avec  le  premier,  et  le  quitter 
pour  un  troisième.^  En  ce  cas,  vous  n'avez  pas 
grand  plaisir. 

Pour  avoir  du  plaisir ,  il  faut  un  peu  de  pas- 
sion; il  faut  un  grand  objet  qui  intéresse,  une 
envie  de  s'instruire  déterminée ,  qui  occupe 
l'ame  continuellement  :  cela  est  difficile  à  trou- 
ver, et  ne  se  donne  point.  Vous  êtes  dégoûtée 5 
vous  voulez  seulement  vous  amuser,  je  le  vois 
bien ,  et  les  amusemens  sont  encore  assez  rares. 

Si  vous  étiez  assez  heureuse  pour  savoir  l'ita- 
lien ,  vous  seriez  sure  d'un  bon  mois  de  plaisir 
avec  l'Arioste  :  vous  vous  pâmeriez  de  joic^ 
vous  verriez  la  poésie  la  pkis  élégante  et  la  plus 
facile,  qui  orne,  sans  eflbrt ,  la  plus  iécondc 
imagination  dont  la  nature  ait  jamais  fait  pré- 

^1  ^ 
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SGnl  à  aucun  homme.  Tout  roman  d'^vi^nt  in- 
sipide auprès  de  TArioste  :  tout  est  plat  devant 
lui,  et  surtout  la  traduction  de  notre  Mirabeau. 

Si  vous  êtes  une  honnête  personne,  madame, 
comme  je  l'ai  toujours  cru,  j'aurai  l'honneur  de 
vous  envoyer  un  chant  ou  deux  de  la  Pucelle  , 
que  personne  ne  connaît,  et  dans  lequel  l'au- 
teur a  tâché  d'imiter,  quoique  très-faiblement, 
la  manière  naïve  et  le  pinceau  facile  de  ce 
grand  homme  :  je  n'en  approche  point  du  tout; 
mais  j'ai  donné  au  moins  une  légère  idée  do  cette 
école  de  peinture.  11  faut  que  votre  ami  soit 
votre  lecteur  ,  ce  sera  un  quart-d'heure  d'amu- 
sement pour  vous  deux ,  et  c'est  beaucoup.  Vous 
lirez  cela  quand  vous  n'aurez  rien  à  faire  du 
tout ,  quand  votre  ame  aura  besoin  de  baga- 
telles;  car  point  de  plaisir  sans  besoin. 

Si  vous  aimez  un  tableau  très -fidèle  de  ce 
vilain  monde,  vous  en  trouverez  un  quelque 
jour  dans  l'Histoire  générale  des  sottises  du 
genre  humain  que  j'ai  achevée  très-impartiale- 
ment. J'avais  donné,  par  dépit,  l'esquisse  de 
cette  histoire,  parce  qu'on  en  avait  déjà  im- 
primé quelques  fragmens  ;  mais  je  suis  devenu 
depuis  plus  hardi  que  je  n'étais  :  j'ai  peint  les 
hommes  comme  ils  sont. 

La  dcmi-iiberté  avec  laquelle  on  commence 
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à  écrire  en  France,  n'est  encore  qu'une  chaîne 
honteuse.  Toutes  vos  grandes  histoires  de  France 
sont  diaboliques ,  non  seulement  parce  que  le 
fond  en  est  horriblement  sec  et  petit ,  mais 
parce  que  les  Daniel  sont  plus  petits  encore. 
C'est  un  bien  plat  préjugé  de  prétendre  que  la 
France  ait  été  quelque  chose  dans  le  monde  : 
depuis  Raoul  et  Eudes,  jusqu'à  ia  personne 
de  Henri  IV,  et  au  grand  siècle  de  Louis  XIV. 
ÎNous  avons  été  de  sols  barbares  ,  en  compa- 
paraison  des  Italiens,  dans  la  carrière  de  tous 
les  arts. 

Nous  n'avons  même  que  depuis  trente  ans 
appris  un  peu  de  bonne  philosophie  des  An- 
glais. Il  n'y  a  aucune  invention  qui  vienne  de 
nous.  Les  Espagnols  ont  conquis  un  nouveau 
monde;  les  Portugais  ont  trouvé  le  chemin  des 
Indes  par  les  mers  d'Afrique;  les  Arabes  et  les 
Turcs  ont  fondé  les  plus  puissans  empires  ; 
mon  ami  le  czar  Pierre  a  créé,  en  vingt-ans, 
un  empire  de  deux  mille  lieues  ,  les  Scytes  de 
mon  impératrice  Elisabeth  viennent  de  battre 
mon  roi  de  Prusse,  tandis  que  nos  armées  sont 
chassées  par  les  paysans  de  Zeîl  et  de  Volfcn- 
butel. 

Nous  avons  eu  l'esprit  de  nous  établir  en 
Canada  ,  sur   des  neiges  ,  entre  des    ours   et 
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des  castors ,  après  que  les  Anglais  ont  peuplé 
de  leurs  florissantes  colonies  quatre  cents  lieues 
du  plus  beau  pays  de  la  terre  ;  et  on  nous 
chasse  encore  de  notre  Canada. 

Nous  bâtissons  en- ore  de  temps  en  temps 
quelques  vaisseaux  pour  les  Anglais  j  mais  nous 
les  bâtissons  mal  ;  et ,  quand  ils  daignent  les 
prendre,  ils  se  plaignent  que  nous  ne  leur  don- 
nons que  de  mauvais  voiliers. 

Jugez,  après  cela,  si  l'histoire  de  France  est 
un  beau  morceau  à  traiter  amplement  et  à 
lire. 

Ce  qui  fait  le  grand  mérite  de  la  France,  son 
seul  mérite,  son  unique  supériorité,  c'est  un 
petit  nombre  de  génies  sublimes  ou  aimables, 
qui  font  qu'on  parle  français  à  Vienne,  Stoc- 
kholm et  Moscow.  Vos  ministres,  vos  inten- 
dans  et  vos  premiers  commis  n'ont  aucune  part 
à  cette  gloire. 

Que  lircz-vous  donc,  madame?  Le  duc  d'Or- 
léans, régent,  daigna  un  jour  causer  avec  moi 
au  bal  de  l'Opéra  :  il  me  lit  un  grand  éiogc 
de  Rabelais  ;  et  je  le  pris  pour  un  prince  de 
mauvaise  compagnie  qui  avait  le  goût  gâté. 
J'avais  alors  un  souverain  mépris  pour  Rabe- 
lais. Je  l'ai  repris  depuis  ;  et  comme  j'ai  plus 
approfondi  toutes  les  choses  dont  il  se  moque. 
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j'avoue  qu'aux  bassesses  près,  dont  il  est  trop 
rempli,  une  bonne  partie  de  son  livre  m'a  lait; 
un  plaisir  extrême.  Si  vous  en  voulez  faire  une 
étude  sérieuse,  il  ne  tiendra  qu'à  vous;  mais 
j'ai  peur  que  vous  ne  soyez  pas  assez  savante, 
et  que  vous  ne  soyez  trop  délicate. 

Je  voudrais  que  quelqu'un  eut  élagué  ,  en 
français  ,  les  OEuvres  philosophiques  de  feu 
milord  Bolingbroke  :  c'est  un  prolixe  person- 
iiaj^e,  et  sans  aucune  méthode;  mais  on  en 
pourrait  faire  un  ouvrage  bien  terrible  pour 
les  préjugés,  et  bien  utile  pour  la  raison.  Il  y 
a  un  autre  Anglais  qui  vaut  bien  mieux  que 
lui  :  c'est  Hume  ,  dont  on  a  traduit  quelque 
chose  avec  trop  de  réserve.  Nous  traduisons 
les  Anglais  aussi  mal  que  nous  nous  battons 
contre  eux  sur  mer. 

Plût  à  Dieu ,  madame  ,  pour  le  bien  que  je 
vous  veux,  qu'on  eût  pu  au  moins  copier  fidè- 
lement le  conte  du  Tonneau^  du  doyen  Swift  : 
c'est  un  trésor  de  plaisanterie  dont  il  n'y  a 
point  d'idée  ailleurs.  Pascal  n'amuse  qu'aux 
dépens  des  Jésuites  ;  Swift  divertit  et  instruit 
aux  dépens  du  genre  humain.  Que  j'aime  la 
hardiesse  anglaise  !  que  j'aime  les  gens  qui 
disent  ce  qu'ils  pensent  !  C'est  ne  vivre  qu'à 
demi ,  que  de  û'oser  penser  qu'à  demi. 
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Avez-vous  jamais  lu,  madame,  la  faible  tra- 
duction du  faible  anti-Lucrèce  du  cardinal  de 
Polienac  ?  Il  m'en  avait  autrefois  lu  vins[t  vers 
qui  me  parurent  fort  beaux  :  l'abbc  de  Rolhelin 
m'assura  que  tout  le  reste  était  bien  au-dessus. 
Je  pris  le  cardinal  de  Polignac  pour  un  ancien 
Romain^  et  pour  un  homme  supérieur  à  Vir- 
gile; mais  quand  son  poëme  fut  imprimé,  je  le 
pris  pour  ce  qu'il  est  :  poëme  sans  poésie,  et 
philosophie  sans  raison. 

Indépendamment  des  tableaux  admirables 
qui  se  trouvent  dans  Lucrèce,  et  qui  feront 
passer  son  livre  à  la  dernière  postérité,  il  y  a 
un  troisième  chant  dont  les  raisonnemens  n'ont 
jamais  été  éclaircis  par  les  traducteurs,  et  qui 
méritent  bien  d'être  mis  dans  leur  jour.  IVous 
n'en  n'avons  qu'une  mauvaise  traduction  par  un 
baron  des  Coutures.  Je  mettrai,  si  je  vis,  ce 
troisième  chant  en  vers  ,  ou  je  ne  pourrai. 

En  attendant,  seriez-vous  assez  hardie  pour 
vous  faire  lire  seulement  quarante  ou  cinquante 
pages  de  ce  des  Coutures?  Par  exemple,  liv.  5, 
pag.  28 1 ,  tom.  I ,  à  commencer  par  les  mots  :  Ott 
ne  s'aperçoit  point  ;  il  y  a  en  marge  :  12^  argu- 
ment. Examinez  ce  12*=  argument  jusqu'au  27'' 
•avec  un  peu  d'attention ,  si  la  chose  vous  paraît 
en  valoir  la  peine. 
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jN"ous  avons  tous  un  procès  avec  la  nature  , 
qui  sera  terminé  dans  peu  do  temps,  cl  presque 
personne  n'examine  les  pie.'  es  de  ce  grand 
procès.  Je  ne  vous  demande  que  la  lecture  de 
cinquante  pages  de  ce  5^  livre  :  c'est  le  plus 
beau  préservatif  contre  les  sottes  idées  du  vul- 
gaire: c'est  le  plus  ferme  rempart  contre  la  mi- 
sérable superstition.  Et  quand  on  songe  que  les 
trois  quarts  du  Sénat  romain,  a  commencer  par 
César,  pensaient  comme  Lucrèce,  il  faut  avouer 
que  nous  sommes  de  grands  polissons,  à  com- 
mencer par  Jolj  de  Fleurj. 

Vous  me  demandez  ce  que  je  pense,  ma- 
dame ?  Je  pense  que  nous  sommes  bien  mé- 
prisables ,  et  qu'il  n'y  a  qu'un  petit  nombre 
d'hommes  répandus  sur  la  terre  qui  osent  avoir 
le  sens  conaiiun.  Je  pense  que  vous  êtes  de  ce 
petit  nombre  j  mais  à  quoi  cela  sert-il?  à  rien 
du  tout.  Lisez  la  parabole  du  Bramin ,  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  vous  envoyer  j  et  je  vous 
exhorte  à  jouir,  autant  que  vous  pourrez ^  de 
la  vie  qui  est  peu  de  chose,  sans  craindre  la 
mort  qui  n'est  rien. 

Comme  vous  n^avez  guère  que  des  rentes 
viagères,  l'ennuyeux  ouvrage  dont  vous  me 
parlez  tombe  moins  sur  vous  que  sur  un  autre. 
Sauve  qui  peut.  Demandez  à  votre  ami ,  si  eu 
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1703  et  en  1709  on  n'était  pas  cent  fois  plus 
mal  :  ces  souvenirs  consolent. 

La  première  scène  de  la  pièce  de  Silhouette 
a  cic  bien  applaudie  :  le  reste  est  sifflé;  mais  il 
se  peut  très-bien  que  le  parterre  ait  tort.  11  est 
clair  qu'il  faut  de  l'argent  pour  se  défendre  , 
puisque  les  Anglais  se  ruinent  pour  nous  at- 
taquer. 

Ma  lettre  est  devenue  un  livre,  et  un  mauvais 
livre  :  jetez-le  au  feu,  et  vivez  heureuse,  autant 
que  la  pauvre  machine  humaine  le  comporte. 


Aux  Délices,  12  d'avril  1760. 

Je  ne  vous  ai  envoyé,  madame,  aucune  de 
ces  bagatelles  dont  vous  daignez  vous  amuser 
un  moment.  J'ai  rompu  avec  le  genre  humain 
pendant  plus  de  six  semaines;  je  me  suis  en- 
terré dans  mon  imagination;  ensuite  sont  venus 
les  ouvrages  de  la  campagne ,  et  puis  la  fièvre  : 
moyennant  tout  ce  beau  régime,  vous  n'avez 
rien  eu,  et  probablement  vous  n'aurez  rien  de 
quelque  temps. 

Il  faudra  seulement  me  faire  écrire  :  ma- 
dame veut  s'amuser,  elle  se  poite  bien,  elle  est 
en  train,  clic  est  de  bonne  humeur,  elle  or- 
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donne  qu'on  lui  envoie  quelques  rogalons  ;  et 
alors  on  fera  partir  quelques  paquets  scientifi- 
ques ,  ou  comiques  ,  ou  philosophiques  ,  ou 
poétiques ,  selon  l'espèce  cramusement  que  vou- 
dra madame,  à  condition  qu'elle  les  jetera  au 
feu  dès  qu'elle  se  les  sera  fait  lire. 

Madame  était  si  enthousiasmée  de  Clarisse, 
que  je  l'ai  lue,  pour  me  délasser  de  mes  travaux , 
pendant  ma  fièvre.  Cette  lecture  m'allumait  le 
sang.  Il  est  cruel ,  pour  un  homme  aussi  vif  que 
je  le  suis,  de  lire  neuf  volumes  entiers,  dans 
lesquels  on  ne  trouve  rien  du  tout,  et  qui  ser- 
vent seulement  à  faire  entrevoir  que  M^^^  Cla- 
risse aime  un  débauché,  nommé  M.  Lovelacc. 
Je  disais  :  Quand  tous  ces  gens -là  seraient 
mes  parens  et  mes  amis,  je  ne  pourrais  m'inlé- 
resser  à  eux.  Je  ne  vois  dans  l'auteur  qu'un 
homme  adroit,  qui  connaît  la  curiosité  du  genre 
humain,  et  qui  promet  toujours  quelque  chose 
de  volume  en  volume,  pour  les  vendre.  Enfin, 
j'ai  rencontré  Clarisse  dans  un  mauvais  lieu, 
au  10^  volume,  et  cela  m'a  fort  touché. 

La  Théodore  de  P.  Corneille,  qui  veut  abso- 
lument entrer  chez  la  Fillon,  par  un  principe 
de  christianisme,  n'approche  pas  de  Clarisse, 
de  sa  situation  et  de  ses  sentimensj  mais  ex- 
cepté le  mauvais  lieu  où  se  trouve  cette  belle 
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Anglaise,  j'avoue  que  le  reste  ne  m'a  fait  aucun 
plaisir,  et  que  je  ne  voudrais  pas  être  con- 
damné à  relire  ce  roman  :  il  n'y  a  de  bon ,  ce 
me  semble  ,  que  ce  qu'on  peut  relire  sans 
dégoût. 

Les  seuls  bons  livres  de  cette  espèce  sont 
ceux  qui  peignent  continuellement  quelque 
chose  à  l'imagination ,  et  qui  flattent  l'oreille 
par  l'harmonie.  11  faut  aux  hommes  musique  et 
peinture,  avec  quelques  petits  préceptes  philo- 
sophiques entremêlés  de  temps  en  temps  avec 
une  honnête  discrétion.  C'est  pourquoi  Horace, 
Virgile  et  Ovide  plairont  toujours  ,  excepté 
dans  les  traductions  qui  les  gâtent. 

J'ai  relu,  après  Clarisse,  quelques  chapitres 
de  Rabelais  ,  comme  le  combat  de  Frère  Jean 
des  Entomures ,  et  la  tenue  du  Conseil  de 
Picrocole  je  les  sais  pourtant  presque  par 
cœurj  mais  je  les  ai  relus  avec  un  très-grand 
plaisir,  parce  que  c'est  la  peinture  du  monde 
la  plus  vive. 

Ce  n'est  pas  que  je  mette  Rabelais  à  coté 
d'Horace;  mais  si  Horace  est  le  premier  des 
faiseurs  de  bonnes  épîtres,  Rabelais,  quand  il 
est  bon,  est  le  premier  des  bons  bouffons  :  il 
ne  faut  pas  qu'il  y  ait  deux  hommes  de  ce  métier 
dans  une  nation  3  mais  il  faut  qu'il  y  eu  ait  un. 


C  269  ) 

Je  me  repens  d'avoir  dit  autrefois  trop  de  mal 
de  lui. 

Il  y  a  im  plaisir  bien  préférable  à  tout  cela  : 
c'est  celui  de  voir  verdir  de  vastes  prairies  et 
croître  de  belles  moissons  :  c'est  la  véritable 
vie  de  l'homme;  tout  le  reste  est  illusion. 

Je  vous  demande  pardon,  madame,  de  vous 
parler  d'un  plaisir  qu'on  goûte  avec  ses  deux 
jeux;   vous  ne    connaissez  plus  que  ceux  de 
l'âme.  Je  vous  trouve  admirable  de  soutenir  si 
bien  voire    état  ;  vous    jouissez   au   moins   de 
toutes   les  douceurs  de   la  société.  11  est  vrai 
que  cela  se  réduit  presqu'à  dire  son  avis  sur  les 
nouvelles  du  jour;  il  me  semble  qu'à  la  longue 
cela  est  bien  insipide  :  il  n'y  a  que  les  goûts 
et  les  passions  qui  nous  soutiennent  dans   ce 
monde.  Vous  mettez  à  la  place  de  ces  passions 
la  philosophie  qui  ne   les   vaut  pas  j  et  moi, 
madame,  j'y  mets  le  tendre  et  respectueux  at- 
tachement que  j'aurai  toujours  pour  vous.  Je 
souhaite  à  votre  ami  de  la  santé,  et  je  voudrais 
qu'il  se  souvînt  un  peu  de  moi. 
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A  Fernej,  le  1 5  de  janvier  l'jGi. 

Je  commence  d'abord  par  vous  excepter, 
madame  ;  mais  si  je  m'adressais  à  toutes  les 
autres  dames  de  Paris,  je  leur  dirais  :  C'est 
bien  à  vous,  dans  votre  heureuse  oisiveté,  à 
prétendre  que  vous  n'avez  pas  un  moment  de 
libre j  il  vous  appartient  bien  de  parler  ainsi 
à  un  pauvre  homme  qui  a  cent  ouvriers  et 
cent  bœufs  à  conduire  ,  occupé  du  devoir  de 
tourner  en  ridicule  les  Jésuites  et  les  Jansé- 
nistes ,  frappant  à  droite  et  à  gauche  sur  saint 
Ignace  et  sur  Calvin  ,  faisant  des  tragédies 
bonnes  ou  mauvaises,  débrouillant  le  chaos  des 
archives  de  Pétersbourg,  soutenant  des  procès, 
accablé  d'une  correspondance  qui  s'étend  de 
Pondichéri  jusqu'à  Rome  :  voilà  ce  qui  s^ap- 
pclle  n'avoir  pas  un  moment  de  libre.  Cepen- 
dant, madame,  j'ai  toujours  le  temps  de  vous 
écrire,  et  c'est  le  temps  le  plus  agréablement 
employé  de  ma  vie  ,  après  celui  de  lire  vos 
lettres. 

Vous  méprisez  trop  Ézéchiol  ,  madame  j  la 
manière  légère  dont  vous  parlez  de  ce  grand 
homme  tient  trop  de  la  IVlvolité  de  votre  pavs. 
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Je  vous  passe  de  ne  point  déjeûner  comme  lui  : 
il  ny  a  jamais  eu  que  Paparel  à  qui  cet  hon- 
neur ait  été  réservé  ;  mais  sachez  qu'Ezéchiel 
fut  plus  considéré  de  son  temps,  qu'Arnaud  et 
Quesnel  du  leur.  Sachez  qu'il  fut  le  premier 
qui  osa  donner  un  démenti  à  Moïse  ;  qu'il 
s'avisa  d'assurer  que  Dieu  ne  punissait  pas  les 
enfans  des  iniquités  de  leurs  pères  ,  et  que  cela 
fît  un  schisme  dans  la  nation.  Eh  !  n'est-ce  rien  , 
s'il  vous  plaît ,  après  avoir  mangé  de  la  merde  , 
que  de  promettre  aux  Juifs ,  de  la  part  de  Dieu , 
qu'ils  mangeront  de  la  chair  dliomme  tout 
leur  saoul  ? 

Vous  ne  vous  souciez  donc  pas ,  madame,  de 
connaître  les  mœurs  des  nations  ?  Pour  peu 
que  vous  eussiez  de  curiosité,  je  vous  prou- 
verais qu'il  n'y  a  point  eu  de  peuples  qui  n'aient 
mangé  communément  de  petits  garçons  et  de 
petites  filles;  et  vous  m'avouerez  même  que  ce 
n'est  pas  un  si  grand  mal  d'en  manger  deux  ou 
trois,  que  d'en  égorger  des  milliers,  comme 
nous  faisons  poliment  en  Allemagne. 

M.  de  Trudaine  ne  sait  ce  qu'il  dit,  madame , 
quand  il  prétend  que  je  me  porte  bien;  mais 
c'est  en  vérité  la  seule  chose  dans  laquelle  il 
se  trompe  :  je  n'ai  jamais  connu  d'esprit  plus 
juste  et  plus  aimable.  Je  suis  enchanté  qu'il 
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soit  de  votre  cour,  et  je  voudrais  qu'on  ne 
vous  l'enlevât  que  pour  Je  faire  mon  inten- 
dant; car  j'ai  grand  besoin  d'un  intendant  qui 
m'aime. 

J'aime  passionnément  a  être  le  maître  chez 
moi  :  les  intendans  veulent  être  les  maîtres 
par  tout  ;  et  ce  combat  d'opinions  ne  laisse 
pas  d'être  quelquefois  embarrassant. 

Je  ne  suis  point  du  tout  de  l'avis  de  ce  bon. 
régent  qui  gâta  tout  en  France.  11  prétendait , 
dites- vous,  qu'il  n'y  avait  que  des  sols  ou  des 
fripons  :  le  nombre  en  est  grand ,  et  je  crois 
qu'au  Palais-Royal  la  chose  était  ainsi;  mais  je 
vous  nommerai,  quand  vous  voudrez,  vingt 
belles  âmes  qui  ne  sont  ni  sottes  ,  ni  coquines , 
à  commencer  par  vous  ,  madame,  et  par  M.  le 
président  Hénault.  Je  tiens  de  plus  nos  philo- 
sophes très-gens  de  bien  :  je  crois  les  Diderot^ 
les  ^Alembert  aussi  vertueux  qu'éclairés.  Cette 
idée  fait  un  contre-poids  dans  mon  esprit  à 
toutes  les  horreurs  de  ce  monde. 

Vraiment,  madame,  ce  serait  un  beau  jour 
pour  moi  que  le  petit  souper  dont  vous  me 
parlez,  avec  M.  le  maréchal  de  Richelieu  et 
M.  le  président  Hénault  ;  mais  en  attendant  le 
souper,  je  vous  assure  sans  vanité  que  je  vous 
ferais  des  contes  que  vous  prendriez  pour  des 
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Mille  et  une  Nuits  ,  et  qui  pourtant  sont  irès- 
Véri  tables. 

Oui,  madame ,  j'aurais  du  plaisir,  et  le  pluâ 
grand  plaisir  du  monde  à  vous  parler  ,  et 
surtout  à  vous  entendre.  Cela  serait  plaisant 
de  nous  voir  arriver  à  Saint-Joseph  avec  ma- 
dame Denis  ,  et  celte  demoiselle  Corneille  ^  qui 
sera,  je  vous  jure,  le  conire-pied  du  pédan- 
tisme;  mais  je  vous  avertis  que  je  ne  pourrais 
jamais  passer  à  Paris  y  que  les  mois  de  janvier 
et  de  février. 

Vous  ne  savez  pas,  madame,  ce  que  c'est 
que  de  gouverner  des  terres  un  peu  étendues  ; 
vous  ne  connaissez  pas  la  vie  libre  et  patriar- 
chale  :  c'est  une  espèce  d'existence  nouvelle. 
Bailleurs  ,  je  suis  si  insolent  dans  ma  manière 
de  penser,  j'ai  quelquefois  des  expressions  si 
téméraires ,  je  hais  si  fort  les  pédans ,  j'ai  tant 
d'horreur  pour  les  hypocrites,  je  me  mets  si 
fort  en  colère  contre  les  fanatiques  ,  que  je  ne 
pourrais  jamais  tenir  à  Paris  plus  de  deux  mois. 

Vous  me  parlez,  madame  ,  de  ma  paix  par- 
ticulière j  mais  vraiment  je  la  liens  toute  faite, 
je  crois  même  avoir  du  crédit,  si  vous  me  fâ- 
chez j  mais  je  suis  discret^  et  je  mets  une  partie 
du  souverain  bien  à  ne  demander  rien  à  per- 
sonne ,   à  n'avoir   besoin  de  personne  ,  à  ne 
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courtiser  personne.  11  y  a  des  vieillards  doa- 
cereux  ,  eircouspecls ,  pleins  de  ménageniens  , 
comme  s'ils  avaient  leur  fortune  a  faire.  Fonle- 
neile,  par  exemple,  n'aurait  pas  dit  son  avis, 
à  i'age  de  quatre-vingt-dix  ans,  sur  les  feuilles 
de  Fréron.  Ceux  qui  voudront  de  ces  vieil- 
lards-là peuvent  s'adresser  à  d'autres  qu'à  moi. 

Eh  bien!  madame,  ai-je  répondu  à  tous  les 
articles  de  votre  lettre?  suis-je  un  homme  qui 
ne  lise  pas  ce  qu'on  lui  écrit  ?  suis  -  je  un 
homme  qui  écrive  à  contre-cœur?  et  aurez-vous 
d'autres  reproches  à  me  faire  ,  que  celui  de 
vous  ennuyer  par  mon  énorme  bavarderie. 

Quand  vous  voudrez  ,  je  vous  enverrai  un 
chant  de  la  Pucclle,  qu'on  a  retrouvé  dans  la 
bibliothèque  d'un  savant.  Ce  chant  n'est  pas 
fait,  je  l'avoue,  pour  être  lu  à  la  cour  par 
l'abbé  Grizel  ;  mais  il  pourrait  édifier  des  per- 
sonnes tolérantes. 

A  propos,  madame,  si  vous  vous  imaginez 
que  la  Pucclle  soit  une  pure  plaisanterie,  vous 
avez  raison.  C'est  trop  de  vingt  chants  j  mais 
il  V  a  continuellement  du  merveilleux,  de  la 
poésie,  de  l'intérêt,  de  la  naïveté  sur  tout  :  vingt 
chants  ne  sufliscnt  pas.  L'Arioste  ,  qui  en  a 
quaranie-huil,  est  mon  Dieu.  Tous  les  poëmcs 
m'ennuient,  hors  le  sien.  Je  ne  l'aimais  pas 
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assez  dans  ma  jeunesse;  je  ne  savais  pas  l'ita- 
lien. Le  Peulatenque  el  l'Ariosie  font  aujour- 
d'hui le  charme  de  ma  vie.  Mais,  madami»,  si 
jamais  je  fais  un  tour  à  Paxis,  je  vous  préicre- 
rais  au  Pentateuque. 

Adieu,  madame,  il  faut  jouer  avec  la  vie 
jusqu'au  dernier  moment;  et  jusqu'au  dernier 
inoment  je  vous  serai  attaché  avec  le  respect 
le  plus  tendre. 


Au  château  de  Ferney,  6  mars  1761, 

Vous  serez  étonnée,  madame,  de  recevoir 
lettres  sur  lettres  d'un  homme  que  vous  avez 
traité  de  négligent.  Vous  me  mandez  que  vous 
vous  ennuyez  :  pour  peu  que  je  continue,  je 
saurai  bien  d'oii  vous  vient  cette  maladie  ; 
mais  si  mes  lettres  et  la  Pucelle  entrent  pour 
quelque  chose  dans  cette  léthargie,  je  crois  que 
les  six  tomes  de  Jean-Jacques  sont  pour  le 
moins  aussi  coupables  que  moi.  Je  pense  que 
voilà  le  cas  de  souhaiter  d'être  sourde,  puisque 
ia  perte  de  vos  yeux  vous  laisse  encore  des 
oreilles  pour  entendre  toutes  nos  sottises. 

Je  sais  qu'il  y  a  des  personnes  assez  déter- 
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minées  pour  souienir  ce  mallKîureux  fatras,  in- 
titulé Roincm-,  mais  quelque  courage  ou  quel- 
ques boules  qu'elles  aient,  elles  n'en  auront 
jamais  assez  pour  le  relire.  Je  voudrais  que 
M"'^  de  \di  Fayette  revînt  au  monde,  et  qu'on 
lui  montrât  un  roman  suisse. 

Franchement,  tout  est  de  même  parure,  de- 
puis les  remontrances  et  les  réquisitoires ,  jus- 
qu'à nos  romans  ei  nos  comédies.  Je  trouve 
que  le  siècle  de  Louis  XIV  s'embellit  tous  les 
jours.  Il  me  semble  que  du  temps  de  Molière 
et  de  Chapelle  ,  j'aurais  été  fâché  d'être  dans 
le  pays  de  Gexj  mais  actuellement  c'est  un  fort 
bon  parti. 

Vous  me  demandez,  madame,  ce  que  c'est 
que  iVP®  Corneille  j  ce  n'est  ni  Pierre  ni  Tho- 
mas :  elle  joue  encore  avec  sa  poupée  j  mais  q\\g 
est  très-heureusement  née  douce  et  gaie,  bonne, 
vraie ,  reconnaissante,  caressante ,  sans  dessein  çt 
par  goût.  Elle  aura  du  bon  sens  ;  mais  pour  le  Z>o/i 
ton,  comme  nous  y  avons  renoncé,  elle  le  pren- 
dra oii  elle  pourra.  Ce  ne  sera  pas  chez  M"'^  de 
Volniar  :  nous  n'avons  aucune  envie,  madame, 
d'aller  à  Clarens  ,  depuis  que  vous  avez  dé- 
claré qu'on  ne  vous  trouverait  pas  là.  JNous 
sentons  tous  qu'il  faudrait  aller  à  Saint-Joseph  ; 
mais    les  transmigrations  sont  trop   difficiles. 
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J'ai  l'honneur  d'être  à  moitié  Suisse  ,  indépen- 
dant ,  heureux.  Les  mots  de  Paris  et  de  Cou- 
vent m'effraient  autant  que  votre  société  char- 
mante m'attire. 

Je  n'avais  point  d'idée  du  bonheur  réservé  à 
la  vieillesse  dans  la  retraite.  Après  avoir  bien  ré- 
fléchi ,  à  soixante  ans  ,  des  sottises  que  j'ai  vues 
et  que  j'ai  faites,  j'ai  cru  m'apercevoir  que  le 
monde  n'est  que  le  théâtre  d'une  petite  guerre 
continuelle,  ou  cruelle  ou  ridicule,  et  un  ra- 
mas de  vanité  h  faire  mal  au  cœur  ,  comme  le 
dit  très-bien  le  bon  déiste  de  Juif ,  qui  a  pris 
le  nom  de  Salomon  dans  l'Ecclésiaste  que  vous 
ne  lisez  pas. 

Adieu,  madame,  consolez- vous  de  votre 
existence  ,  et  poussez -la  cependant  aussi  loin 
que  vous  pourrez.  J'ai  trouvé  dans  le  roman 
Jacques  une  lettre  sur  le  suicide ,  que  j'ai 
trouvée  excellente  y  quoique  ridiculement  pla- 
cée ;  elle  ne  m'a  pourtant  donné  aucune  envie 
de  me  tuer,  et  je  sens  que  je  ne  me  serais, 
jamais  donné  un  coup  de  pistolet  par  la  tcte  > 
pour  un  baiser  acre  de  M'"^^  de  P'olmar. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  un  petit 
chant  de  la  Pucelle,  par  Versailles;  je  ne  sais 
plus  comment  faire. 
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22    juillet     1761. 

M.  le  président  Hcnaiilt  ^  madame,  m'ins- 
truit de  votre  beau  zèle  pour  Pierre  Corneille; 
je  quitte  Pierre  pour  vous  remercier  ,  et  je 
vous  supplie  aussi  de  présenter  mes  rcmercî- 
mens  à  M"'^  de  Luxembourg.  Je  romps  un 
long  silence;  il  faut  le  pardonner  au  plus  fort 
laboureur  qui  soit  à  vingt  lieues  à  la  ronde  , 
à  un  vieillard  ridicule  qui  dessèche  des  ma- 
rais,  défriche  des  bruyères 5  bâtit  une  église, 
et  se  trouve  entre  deux  Pierre-le-Grand y  sa* 
voir  Pierre  Corneille ,  créateur  de  la  tragédie  , 
et  l'autre  créateur  de  la  Ptussie. 

Ce  qu'il  y  a  de  bon,  c'est  que  M^^^  Corneille 
n'a  nulle  part  à  ce  que  je  fais  pour  son  grand 
oncle.  Elle  n'a  pas  encore  lu  une  scène  de 
Chimène  ;  mais  cela  viendra  dans  quelques 
années,  el  alors  elle  verra  que  j'ai  eu  raison, 
maître  le  Nain  et  maître  Orner  auront  beau 
dire  et  beau  faire,  Pierre  est  un  grand  homme, 
et  Je  sera  toujours,  et  nous  sommes  des  po- 
lissons. Qu'on  me  montre  un  homme  qui  sou- 
tienne la  gloire  de  la  nation  ,  qu'on  me  lo 
uomnie  ,  et  je  promets  de  l'aimer. 
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^  Il  faut  en  revenir,  madame,  au  siccîc  de 
Louis  XIV,  en  tous  genres  :  cela  me  perce  le 
cœur  au  pied  des  Alpes,*  et  de  dépit,  je  fais 
faire  un  baldaquin,  et  je  lis  assidûment  l'Ecri- 
ture -  Sainte ,  quoique  j'aime  encore  mieux 
Cinna. 

Je  joue  avec  la  vie^  madame  :  cne  n'est 
bonne  qu'à  cela.  11  faut  que  chaque  enf;mt , 
vieux  ou  jeune ,  fasse  ses  bouteilles  de  savon. 
La  butte  Saint -R.ocli  et  nos  montagnes  qui 
fendent  les  nues  ,  les  riens  de  Paris  et  les  riens 
de  la  retraite,  tout  cela  est  si  égal,  que  je  ne 
conseillerais  ni  à  une  Parisienne  d'aller  dans 
les  Alpes,  ni  à  une  citoyenne  de  nos  rochers 
d'aller   à  Paris. 

Je  vous  regrette  pourtant ,  madame  ,  et 
beaucoup j  M^^*  Clairon,  un  peu  ,  et  la  plupart 
de  mes  chers  concitoyens,  point  du  tout.  Je 
n'ai  guère  plus  de  santé  que  vous  ne  m'en  avez 
connu  ;  je  vis ,  et  je  ne  sais  comment ,  et  au 
jour  la  Journée,  tout  comme  les  autres. 

Je  m'imagine  que  vous  prenez  la  vie  en  pa- 
tience ,  ainsi  que  moi  :  je  vous  y  exhorte  de 
tout  mon  cœur  ;  car  il  est  si  sur  que  nous  se- 
rons très-heureux  quand  nous  ne  sentirons  plus 
rien,  qu'il  n'y  a  point  de  phiJDSophic  qui  n'em- 
brasse celte  idée  si  consolante  et  si  démontrée. 
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En  attendant,  madame,  vivez  le  plus  heureu- 
sement que  vous  pourrez,  jouissez  comme  voua 
pourrez,  el  moquez-vous  de  tout  comme  vous 
voudrez. 

Je  vous  écris  raremcnf  ,  parce  que  je  n'au^ 
rais  jamais  que  la  même  chose  h  vous  mander  , 
et  quand  je  vous  aurai  bien  répélé  que  la  vie 
est  un  enfant  qu'il  faut  bercer  jusqu'à  ce  qu'il 
s'endorme,  j'aurai  dit  tout  ce  que  je  sais. 

Un  bourguemestre  de  Middelbourg ,  que  je 
ne  connais  point ,  m'écrivit ,  il  y  a  quelque 
temps ,  pour  me  demander  en  ami  s'il  y  a  un 
Dieu;  si,  en  cas  qu'il  y  en  ait  un,  il  se  soucie 
de  nous;  si  la  matière  est  éternelle;  si  elle 
peut  penser  ;  si  l'ame  est  immortelle  ;  et  me 
pria  de  lui  faire  réponse  si-tot  la  présente  reçue. 

Je  reçois  de  pareilles  lettres  tous  les  huit 
jours  ;  je  mène  une  plaisante  vie. 

Adieu ,  madame,  je  vous  aimerai ,  et  je  vous 
respecterai  jusqu'à  ce  que  je  rende  mon  corps 
aux  quatre  éîémens. 
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Ferney,  18  d'Auguste  1761. 

J'ai  coiuiu  des  gens,  madame,  qui  se  plai- 
gnaient de  vivre  avec  des  sots,  et  vous  vous 
plaignez  de  vivre  avec  des  gens  d'esprit.  Si 
vous  avez  imagine  que  vous  retrouveriez  la 
politesse  et  les  agrémens  des  la  Fare  et  des 
Saint'Aulaire  ^  l'imagination  des  Ckaiilieii^le 
brillant  d'un  duc  de  la  Feuillade ,  et  t^ut  le 
mérite  du  président  Hénault^  dans  nos  littéra- 
teurs d'aujourd'hui,  je  vous  conseille  de  dé- 
compter. 

Vous  ne  sauriez ,  dites-vous  ,  vous  intéresser 
à  la  chose  publique  :  c'est  assurément  le  meil- 
leur parti  qu'on  puisse  prendre  j  mais  si  vous 
étiez  comme  moi  exposée  à  donner  à  dîner 
lous  les  jours  à  des  Puisses,  à  des  Anglais,  à 
des  Allemands  ,  vous  seriez  un  peu  embar- 
rassée d'être  Française. 

Je  m'occupe  du  temps  passé  pour  me  dé- 
piquer du  temps  présent.  Je  crois  qu'il  vaut 
nùeux  commenter  Corneille  que  de  lire  ce 
qu'on  fait  aujourd'hui.  Toutes  les  nouvelles 
aUbgent,  et  presque  tous  les  nouveaux  livres 
imoatiçntcui, 
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Mon  commenlalre  impatientera  aussi  ;  car 
il  sera  fort  long.  C'est  une  entreprise  terrible 
que  de  discuter  Cinna  et  Agésilas,  Rodogune 
et  Altila ,  le  Cid  et  Pertharite.  Je  ne  crois  pas 
que,  depuis  Scaliger ,  il  y  ait  eu  un  plus  grand 
pédant  que  moi.  L^ouvrage  contiendra  sept  ou 
huit  gros  volumes;  cela  fait  trembler. 

Vous  devez ,  madame ,  avoir  actuellement 
M.  le  président  Hénciult  ;  il  faut  que  vous  me 
protégiez  auprès  de  lui.  J'ai  envoyé  à  l'Aca- 
démie l'épître  dédicatoire  que  je  crois  curieuse  ; 
la  préface  sur  le  Cid  ,  dans  laquelle  il  y  a  aussi 
quelques  anecdotes  qui  pourront  vous  amuser; 
les  notes  sur  le  Cid  ,  sur  les  Horaces  ,  sur 
Cinna  ,  Pompée,  Héraclius,  Rodogune,  qui  ne 
vous  amuseront  point,  parce  qu'il  faut  avoir 
le  texte  sous  les  yeux. 

Je  voudrais  bien  que  M.  le  président  Hé- 
nciult prît  tout  cela  chez  M.  le  Secrétaire ^  et 
qu'il  en  dît  son  avis  avec  ?tl.  de  Nivernois, 
Je  crois  qu'il  conviendrait  qu'ils  allassent  tous 
deux  à  TAcadémie,  et  qu'ils  me  jugeassent; 
car  il  me  faut  la  sanction  de  l'Académie  ,  et 
que  l'ouvrage,  qui  lui  est  dédié,  ne  se  fasse 
que  de  concert  avec  q)X^.  Je  ne  suis  point  du 
tout  jaloux  de  nies  opinions  ;  mais  je  le  suis 
de  pouvoir  être  ulilc  ,  et  je  ne   peux   l'élre 
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qit  avoc  l'approbation  de  T Académie.  C'est  une 
négociation  que  je  mets  entre  vos  mains,  ma- 
dame; celle  de  M.  de  Bussj  sera  plus  difficile. 

Vous  vous  plaignez  de  n'avoir  rien  qui  vous 
occupe  :  occupez-vous  de  Pierre  Corneille  ;  il 
en  vaut  la  peine  par  son  sublime  et  par  l'excès 
de  ses  misères. 

Je  vous  sais  bon  gré  ,  madame  ,  de  lire 
l'Histoire  d'Angleterre ^  par  Tboiras  :  vous  la 
trouverez  plus  exacte,  plus  profonde  et  plus 
intéressante  que  celle  de  notre  insipide  Daniel. 
Je  ne  pardonnerai  jamais  k  ce  Jésuite  ^  d'avoir 
plus  parlé  de  frère  Coton  que  de  Henri  1V> 
et  de  laisser  à  peine  entrevoir  que  ce  Henri  IV 
soit  un  grand  homme. 

Si  vous  aimez  l'Histoire,  je  vous  en  enver- 
rai une  dans  quelques  mois,  qui  est  fort  inso- 
lente ,  et  que  je  crois  vraie  d'un  bout  à  l'autre; 
mais  actuellement  laissez-moi  avec  le  grand 
Corneille. 

Je  vous  réilèro,  madame,  les  remercimcns 
de  ma  petite  élève  qui  porte  un  si  beau  nom  , 
et  qui  ne  s'en  doute  pas.  Je  me  mets  aux  pieds 
de  madame  la  duchesse  de  Luxembourg. 

Adieu,  madame  ,  vivez  aussi  heureuse  qu'il 
est  possible  ,  tolérez  la  vie  j  vous  savez  que  peu 
de  personnes  en  jouissent.  Vous  vous  êtes  ac- 
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coutumée  à  vos  privations ,  vous  avez  des  amis , 
vous  êtes  sure  que,  quand  on  vient  vous  voir  , 
c'est  pour  vous-même.  Je  regretterai  toujours 
de  n'avoir  point  cet  honneur,  et  je  vous  serai 
attaché  bien  véritablement  jusqu'au  dernier 
moment  de  ma  vie. 


Ferney,   î8   novembre  1761. 

Vous  m'afïligcz,  madame^  je  voudrais  vous 
voir  heureuse  dans  ce  plus  sot  des  mondes  pos- 
sibles. Mais  comment  faire?  C'est  déjà  beau- 
coup de  n'être  pas  du  nombre  des  imbécilîcs  et 
des  fanatiques  qui  peuplent  la  terre;  c'est  beau- 
coup d'avoir  des  amis  :  voilà  deux  consolations 
que  vous  devez  sentir  à  tous  les  momcns  ;  si , 
avec  cela,  vous  digérez  ,  votre  état  sera  tolé- 
rable. 

Je  crois ,  toutes  réflexions  faites  ,  qu'il  ne 
faut  jamais  penser  à  la  mort  :  cette  pensée 
n'est  bonne  qu'à  empoisonner  la  vie.  La  grande 
affaire  est  de  ne  point  soufïrlr;  car,  pour  la 
mort,  on  ne  sent  pas  plus  cet  instant  que  celui 
du  sommeil.  Les  gens  qui  l'annoncent  en  céré- 
monie sont  les  ennemis  du  genre  humain  ;  U 
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faut  défendre  qu'ils  approchent  jamais  de  nous  : 
la  mort  n'est  rien  du  tout,  l'idée  seule  en  est 
triste.  ]N  y  songeons  donc  jamais  ,  et  vivons  au 
jour  la  journée.  Levons-nous  en  disant  :  Que 
ferai- je  aujourd'hui  pour  me  procurer  de  la 
santé  et  de  l'amusement  ?  C'est  à  quoi  tout  se 
jcduit  à  l'âge  oii  nous  sommes. 

J'avoue  qu'il  y  a  des  situations  intolérables , 
et  c'est  alors  que  les  Anglais  ont  raison;  mais 
ces  cas  sont  assez  rares  :  on  a  presque  tou- 
jours quelques  consolations  ou  quelques  espé- 
rances qui  soutiennent.  Enfin,  madame,  je  vous 
exhorte  à  être  toute  la  vie  la  plus  heureuse  que 
vous  pourrez. 

Votre  lettre  m'a  fait  tant  d'impression,  que 
je  vous  écris  sur-le-champ,  moi  qui  n'écris 
guère.  J'ai  une  douzaine  de  fardeaux  à  porter  ; 
je  me  suis  imposé  tous  ces  travaux  pour  n'avoir 
pas  un  instant  désœuvré  et  triste  :  je  crois  que 
c'est  un  secret  infaillible. 

Je  ferai  mettre  dans  la  liste  de  ceux  qui  re- 
tiennent un  Corneille  commenté,  les  personnes 
dont  vous  me  faites  l'honneur  de  me  parler. 
J'aime  passionnément  à  commenter  Corneille  -, 
car  il  a  fait  l'honneur  de  la  France,  dans  le 
seul  art  peut-être  qui  met  la  France  au-dessus 
des  autres  nations.  De  plus,  je  suis  si  indigné 
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de  voir  des  liypocrilcs  et  des  énergamcnes  qui 
se  dccla  eut  coulre  nos  spcelaclos,  que  je  veux 
les  accabler  d'un  grand  nom. 

Je  n'ai  point  encore  la  Reine  de  Golconde ; 
mais  j'ai  vu  de  très-jolis  vers  de  M.  l'abbé  de 
Boufïlers.  11  faut  en  faire  un  abbé  de  Chau- 
licu,  avec  cinquante  mille  livres  de  rente  en 
bénéfices^  cela  vaut  cinquante  mille  fois  mieux 
que  de  s^ennujcr  en  province  avec  une  croix 
d'or. 

Avez-vous  lu  la  conversation  de  Tabbé  Grizcl 
et  d'un  intendant  des  Menus  ?  Si  vous  ne  la 
connaissez  pas  ,  je  vous  céderai  l'exemplaire 
qu'on  m'a  envoyé. 

Pieeevez  les  tendres  respects  du  Suisse,  V.^ 


Aux  Délices,   14  février  1763. 

Il  y  a  long-temps,  madame,  que  le  pédant 
commentateur  de  Pierre  Corneille  a  eu  l'hon- 
neur de  vous  écrire  :  il  faut  que  je  vous  dise 
une  chose  Irès-consolante  pour  les  femmes. 

Il  y  a  dans  mon  voisinage  de  Genève,  une 
petite  femme  qui  a  toujours  été  d'un  tempé- 
rament faible  :  elle  a  eu  hier  cent  quatre  ans , 
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Irès-rcgulièrement ,  et  vous  jngcz  bien  que 
les  plaisans  lui  ont  proposé  de  se  remarier; 
mais  elle  aime  trop  sa  familie  pour  donner  des 
frères  à  ses  enfans.  La  partie  par  oii  l'on  pense 
ne  s'est  point  affaiblie  en  elle  :  elle  marche, 
elle  digère;  elle  écrit,  gouverne  très-bien  les 
affaires  de  sa  maison.  Je  vous  propose  cet 
exemple  à  suivre  un  jour. 

Pour  des  hommes  de  ce  caractère,  je  n'en 
connais  point.  Bernard  de  Fontcnellc  n'était 
qu'un  petit  garçon  auprès  de  ma  Genevoise. 
Je  souhaite  à  M.  le  président  Hénault  la  cen- 
taine au  moins  de  Fontenelle;  mais  je  crois 
que  Moncrif  nous  enterrera  tous.  On  dit  que 
sa  perruque  est  mieux  arrangée  et  mieux  pou- 
drée que  jamais.  Tout  ce  qui  me  fàclie  ,  c'est 
qu-'il  ne  fasse  plus  de  petits  vers  :  c'est  grand 
dommage. 

A  propos  de  Moncrif,  j'ai  fait  une  perte 
considérable  dans  l'Impératrice  russe;  mais  sur- 
le-champ  j'ai  pris  l'Impératrice-reine,  et  elle  a 
souscrit  pour  M*^^  Corneille,  tout -comme  le  roi 
de  France  :  il  faut  toujours  avoir  quelques  têtes 
couronnées  dans  sa  manche.  M"*  Corneille, 
d'ailleurs,  joue   très- joliment  les   soubrettes. 

Si  je  savais  de  plus  grandes  nouvelles,  ma- 
dame, je  vous  Cil  dirais  pour  vous  amuser; 
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mais  vous  avez  la  meilleure  compagnie  de  Paria 
chez  vous,  et  vous  n'avez  pas  besoin  de  ce  qui 
se  passe  au  pied  des  Alpes. 

Vivez,  madame,  digérez,  pensez! ^  et  même 
riez  de  toutes  les  sottises  de  ce  monde,  depuis 
1  Inquisition  de  Lisbonne,  jusqu'aux  pauvretés 
de  Paris,  et  agréez  mon  tendre  respect. 


Aux  Délices,  27  janvier  1764. 

Oui ,  je  perds  les  deux  jeux  :  vous  les  avez  perdus, 
O  sage  du  DefTand  !  est-ce  une  grande  perte? 

Du  moins  nous  ne  reverrons  plus 

Les  sots  dont  la  terre  est  couverte. 
Et  puis  tout  est  aveugle  en  cet  humain  se'jourf 
On  ne  va  qu'à  tâtons  sur  la  machine  ronde. 
On  a  les  yeux  bouche's  à  la  ville,  à  la  cour  : 

Plutus ,  la  Fortune  et  l'Amour 
Sont  trois  aveugles-nés  qui  gouvernent  le  monde^ 
Si  d'un  de  nos  cinq  sens  nous  sommes  dégarnis, 
Nous  en  possédons  quatre;  et  c'est  un  avantage 
Que  la  nature  laissé  à  peu  de  ses  amis , 

Lorsqu'ils  parviennent  à  notre  âge. 
Nous  avons  vu  mourir  les  papes  et  les  rois  : 
Nous  vivons,  nous  pensons,  et  notre  ame  nous  reste. 
Kpicure  et  les  siens  prétendaient  autrefois 
Que  ce  sixième  sens  était  un  don  céleste 

Qui  les  valait  tous  à  la  fois. 
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Maïs  quand  notre  ame  aurait  des  lumières  parfaites , 
Peut-être  il  serait  encore  mieux 
Que  nous  eussions  garde'  nos  yeux, 
Dussions- nous  porter  des  lunettes. 

Vous  voyez,  madame,  que  je  suis  un  con- 
frère assez  occupé  des  affaires  de  notre  petite 
république  des  Quinze-Vingts.  Vous  m'assurez 
que  les  gens  ne  sont  plus  si  aimables  qu'autre- 
fois ;  cependant  les  perdrix  et  les  gelinottes 
ont  tout  autant  de  fumet  aujourd'hui,  qu'elles 
en  avaient  dans  votre  jeunesse;  les  fleurs  ont 
les  mêmes  Couleurs.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des 
hommes  :  le  fond  en  est  toujours  le  même, 
mais  les  talens  ne  sont  pas  de  tous  les  temps;  et 
le  talent  d'être  aimable ,  qui  a  toujours  été  assez 
rare ,  dégénère  comme  un  autre.  Ce  n'est  pas 
vous  qui  avez  chc  gé,  c'est  la  cour  et  la  ville, 
à  ce  que  j'entends  dire  aux  connaisseurs.  Cela 
vient  peut-être  de  ce  que  l'on  ne  lit  pas  assez 
les  Moyens  de  Plaire  de  Moncrif.  On  n'est  oc- 
cupé que  des  énormes  sottises  qu'on  fait  de  tous 
côtés. 

Le  raisonner  tristement  s'accre'dite. 

Comment  voulez -vous  que  la    société  soit 
agréable  avec  tout  ce  fatras  pédantesque  ? 
2.  ,  19 
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Vraiment  on  vous  doit  l'hommage  d'une  Pu- 
celle.  Un  de  vos  bons  mots  est  cité  dans  les 
notes  de  cet  ouvrage  théologique  (i).  11  n'y  a 
pas  moyen  de  vous  l'envoyer  ,  comme  vous 
dites  ,  sous  le  couvert  de  la  reine j  on  n'aurait 
pas  même  osé  l'adresser  à  la  reine  Berthe, 
Mais  sachez  que  dans  le  temps  présent  il  est 
impossible  de  faire  parvenir  aucun  livre  im- 
primé des  pays  étrangers  à  Paris  ,  quand  ce  se- 
rait le  Nouveau-Testament.  Le  ministre  même 
dont  vous  me  parlez  ne  veut  pas  que  j'envoie 
rien,  ni  sous  son  enveloppe,  ni  à  lui-même. 
On  est  effarouché ,  et  je  ne  sais  pourquoi. 

Prenez  votre  parti.  Si  dans  quinze  jours  je  ne 
vous  envoie  pas  Jeanne  par  quelque  honnête 
voyageur,  dites  à  M.  le  président  Hcnault  quil 
vous  en  fasse  trouver  une  par  quelque  colpor- 
teur. Cela  doit  coûter  trente  ou  quarante  sous  ; 
il  n'y  a  pas  de  livre  de  théologie  moins  cher. 

Je  suis  fâché  que  votre  ami  soit  si  couru  j  vous 
en  jouissez  moins  de  sa  société,  et  c'est  une 
grande  perte  pour  tous  deux.  J'achève  douce- 

(i)  Sur  Saint-Denis ,  qui  portait  sa  tête  dans  ses  mains, 
et  la  baisait  tendrement.  F'ojez  les  notes  de  la  Pucelle, 
chant  I." 
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ment  ma  vie  dans  la  retraite  et  dans  la  famille 
que  je  me  suis  faite. 

Adieu  ,  madame.  Cour  âge;  faisons  de  néces- 
sité vertu.  Savez-vous  que  c'est  un  proverbe  de 
Cicéron  ? 


24  mai  1764. 

Vous  me  faites  une  peine  extrême,  madame; 
car  vos  tristes  idées  ne  sont  pas  seulement  du 
raisonner  :  c'est  de  la  sensation.  Je  conviens 
avec  vous  que  le  néant  est,  généralement  par- 
iant, préférable  à  la  vie,  le  néant  a  du  bon. 
Consolons-nous  ;  d'habiles  gens  prétendent  que 
nous  en  tâterons  :  il  est  bien  clair ,  disent-ils 
d'après  Scnèquc  et  Lucrèce,  que  nous  serons 
après  notre  mort  ce  que  nous  étions  avant  de 
naître;  mais  pour  les  deux  ou  trois  minutes  de 
notre  existence ,  qu'en  ferons-nous?  Nous  som- 
mes ,  à  ce  qu'on  prélend,  de  petites  roues  de  la 
grande  machine ,  de  petits  animaux  à  deux  pieds 
et  à  deux  mains  comme  les  singes ,  moins  agiles 
qu'eux,  aussi  comiques,  et  ayant  une  mesure 
d'idées  plus  grande.  Nous  sommes  emportés 
dans  le  mouvement  général  imprimé  par  le 
Maître  de  la  nature  :  nous  ne  nous  donnons 
rien,  nous  recevons  tout;  nous  ne  sommes  pas 

19  * 
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plus  les  maîtres  de  nos  idées,  que  de  la  cir-» 
culalion  du  sang  dans  nos  veines  :  chaque 
être,  chaque  manière  d'être,  lient  nécessaire- 
ment à  la  loi  universelle.  Il  est  ridicule,  dit-on, 
et  impossible  que  l'homme  puisse  se  donner 
quelque  chose,  quand  la  foule  des  astres  ne  se 
donne  rien.  C'est  bien  à  nous  d'être  maîtres 
absolus  de  nos  actions  et  de  nos  volontés, 
quand  l'univers  est  esclave  ! 

Voilà  une  bonne  chienne  de  condition,  direz- 
vous  :  je  souffre  ,  je  me  débats  contre  mon 
existence  que  je  maudis  et  que  j'aime  j  je  hais 
la  vie  et  la  mort  :  qui  me  consolera?  qui  me 
soutiendra?  La  nature  entière  est  impuissante 
à  me  soulager. 

Voici,  peut-être,  madame,  ce  que  j'imagi- 
nerais pour  remède.  Il  n'a  dépendu  ni  de  vous 
ni  de  moi  de  perdre  les  yeux  ,  d'être  privés 
de  nos  amis ,  d'être  dans  la  situation  oii  nous 
sommes.  Toutes  vos  privations ,  tous  vos  sen- 
timens  ,  toutes  vos  idées,  sont  des  choses  abso- 
lument nécessaires.  Vous  ne  pouviez  vous  em- 
pêcher de  m'écrire  la  très  -  philosophique  et 
très -triste  lettre  que  j'ai  reçue  de  vous  ;  et 
moi  je  vous  écris  nécessairement  que  le  cou- 
rage, la  résignation  aux  lois  de  la  nature,  le 
profond  mépris  pour  toutes  les  superstitions , 
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le  plaisir  noble  de  se  sentir  d'une  autre  nature- 
que  les  sots,  l'exercice  de  la  faculté  de  penser, 
sont  des  consolations  véritables.  Cette  idée  , 
que  j'étais  destinée  à  vous  représenter,  rap- 
pelle nécessairement  dans, vous,  votre  philoso- 
phie. Je  deviens  un  instrument  qui  en  affermit 
un  autre  par  lequel  je  serai  raffermi  à  mon 
tour;  heureuse  les  machines  qui  peuvent  s'ai- 
der mutuellement  ! 

Votre  machine  est  une  des  meilleures  de 
ce  monde.  ]X'cst-il  pas  vrai  que  s'il  vous  fallait 
choisir  entre  la  lumière  et  la  pensée,  vous  ne 
balanceriez  pas  ,  et  que  vous  préféreriez  les 
yeux  de  l'ame  à  ceux  du  corps  ?  J'ai  toujours 
désiré  que  vous  dictassiez  la  manière  dont  vous 
voyez  les  choses ,  et  que  vous  m'en  fissiez  part  ; 
car  vous  voyez  très-bien  et  peignez  de  même. 

J'écris  rarement,  parce  que  je  suis  agricul- 
teur; vous  ne  vous  doutez  pas  de  ce  métier-là; 
c'est  pourtant  celui  de  nos  premiers  pères. 
J^ai  toujours  été  accablé  d'occupations  assez 
frivoles  qui  engloutissaient  tous  mes  momens; 
mais  les  plus  agréables  sont  ceux  oii  je  reçois 
de  vos  nouvelles,  et  oiije  peux  vous  dire  com- 
bien votre  ame  plaît  à  la  mienne,  et  à  quel 
point  je  vous   regrette.  Tout  le  monde  u'cs-t 
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pas  comme  Fontenelle.  Allons ,  madame ,  cou- 
rage^ traînons  notre  lien  jusqu'au  bout. 

Soyez  bien  persuadée  du  véritable  intérêt 
que  mon  cœur  prend  à  vous ,  et  de  mon  très- 
tendre  respect. 

P.  S.  Je  suis  très-aise  que  rien  ne  soit  changé 
pour  les  personnes  auxquelles  vous  vous  in- 
téressez. Voilà  un  conseiller  du  parlement  , 
(M.  de  Laverdi)  intendant  des  finances.  Il 
njr  en  avait  point  d'exemple.  Les  finances  vont 
être  gouvernées  en  forme.  L'état,  qui  a  été 
aussi  malade  que  vous  et  moi ,  reprendra  sa 
santé. 


A  Fernej,  27  juin  1764. 

Notre  commerce  à  tâtons  devient  vif,  ma- 
dame j  votre  grand'tante  faisait  très-bien  de 
prendre  le  temps  comme  il  vient  ,  et  les 
hommes  comme  ils  sont;  mais  quand  le  temps 
est  mauvais  ,  il  faut  un  abri  ;  et  quand  les 
hommes  sont  méchans  ou  prévenus,  il  faut 
ou  les  fuir  ou  les  détromper  :  c'est  le  cas  oii 
je  me  trouve. 

Vous  ne  vous  attendiez  pas  à  être  chargée 
d'une  négociation  ,  madame.  C'est  ici  où  le 
Quinze- Vingts  deS  Alpes  a  besoin  des  bontés  de 
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la  très-judicieuse  Quinze-Vingts  de  S.-Joseph. 

Ptousseau ,  dont  vous  me  parlez ,  m'écrivit , 
il  [y  a  trois  ans ,  de  Montmorenci ,  ces  propres 
mots  :  «  Je  ne  vous  aime  point.  Vous  donnez 
;)  chez  vous  des  spectacles  ,  vous  corrompez  les 
;>  mœurs  de  ma  patrie  ,  pour  prix  de  l'asile 
a  qu'elle  vous  a  donné.  Je  ne  vous  aime  point, 
»  monsieur;  et  je  ne  rends  pas  moins  justice 
y>  à  vos  talens.  » 

Une  telle  lettre  de  la  part  d'un  homme  avec 
qui  je  n'étais  point  en  commerce  me  parut 
merveilleusement  folle,  absurde,  et  offensante. 
Comment  un  homme  qui  avait  fait  des  comé- 
dies ,  pouvait-il  me  reprocher  d'avoir  des  spec- 
tacles chez  moi ,  en  France  ?  pourquoi  me  fai- 
sait-il l'outrage  de  me  dire  que  Genève  m'avait 
donné  un  asile  ?  Eh  !  j'en  donne  quelquefois  j 
je  vis  dans  ma  terre,  je  ne  vais  point  à  Genève; 
en  un  mot,  je  ne  comprends  point  sur  quel 
prétexte  Rousseau  put  m'écrire  une  pareille 
lettre.  Il  a  sans  doute  bien  senti  qu'il  m'avait 
offensé,  et  il  a  cru  que  je  m'en  devais  venger; 
c'est  en  quoi  il  me  connait  bien  mal. 

Quand  on  brûla  son  livre  à  Genève,  et  qu'il 
y  fut  décrété  de  prise  de  corps,  il  s'imagina 
que  j'avais  fait  une  brigue  contre  lui ,  moi  qui 
ne  vais  jamais  à  Genève. 
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Il  écrit  à  madame  la  duchesse  de  Luœem- 
bourg  que  je  me  suis  déclaré  son  plus  mortel 
ennemi  j  il  imprime  que  je  suis  le  plus  vio- 
lent, et  le  plus  adroit  de  ses  persécuteurs.  Moi 
persécuteur  !  c'est  Jeannot-Lopin  qui  est  un 
foudre  de  guerre.  Moi  j'aurais  été  un  petit 
père  Letellier\  Quelle  folie!  Sérieusement  par- 
lant, je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  faire  à  un 
homme  une  injure  plus  atroce  que  de  l'appeler 
persécuteur. 

Si  jamais  j'ai  parlé  de /lOi/^i-e^w  autrement  que 
pour  donner  un  sens  très-favorable  à  son  ^7- 
caire  Savoyard^  pour  lequel  on  l'a  condamné , 
Je  veux  être  regardé  comme  le  plus  méchant 
des  hommes.  Je  n'ai  pas  même  voulu  lire  un 
seul  des  écrits  qu'on  a  faits  contre  lui,  dans 
cette  circonstance  cruelle  où  l'on  devait  res- 
pecter le  malheur  et  estimer  son  génie. 

Je  fais  M""^  la  maréchale  de  Luxembourg 
juge  du  procédé  de  Rousseau  envers  moi,  et 
du  mien  envers  lui  :  je  me  confie  à  son  équité 
et  je  vous  supplie  de  rapporter  le  procès  de- 
vant elle.  J'ambitionne  trop  son  estime  pour 
Ja  laisser  douter  un  moment  que  je  sois  ca- 
pable de  me  déclarer  contre  un  infortuné. 

Je  suis  si  sensiblement  touché  ,  que  je  ne 
puis  cette  fois-ci  vous  parler  d'autre  chose. 
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A  Ferney,  3i  d'Auguste  1764. 

J'apprends, madame,  que  vous  avez  perdu 
M.  (ÏJlrgeiison.  Si  cette  nouvelle  est  vraie^  je 
m'en  afflige  avec  vous.  Nous  sommes  tous 
comme  des  prisonniers  condamnés  à  mort ,  qui 
s'amusent  un  moment  sur  le  préau  jusqu'à  ce 
qu'on  vienne  les  chercher  pour  les  expédier. 
Celte  idée  est  plus  vraie  que  consolante.  La  pre- 
mière leçon  que  je  crois  qu'il  faut  donner  aux 
hommes ,  c'est  de  leur  inspirer  du  courage  dans 
l'esprit,  et  puisque  nous  sommes  nés  pour  souf- 
frir et  pour  mourir^  il  faut  se  familiariser  avec 
cette  dure  destinée. 

Je  voudrais  bien  savoir  si  jI.  à'Argenson  est 
mort  en  philosophe  ou  en  poule  mouillée.  Les 
derniers  momens  sont  accompagnés,  dans  une 
partie  de  l'Europe,  de  circonstances  si  dégoû- 
tantes et  si  ridicules,  qu'il  est  fort  difficile  do 
savoir  ce  que  pensent  les  mourans.  Ils  passent 
tous  par  les  mêmes  cérémonies.  11  y  a  eu  des 
Jésuites  assez  impudens  pour  dire  que  Montes- 
quieu était  mort  en  imbécille,  et  ils  s'en  fai- 
saient un  droit  pour  engager  les  autres  à  mourir 
de  même. 
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Il  faut  avouer  que  les  anciens ,  nos  maîtres 
en  tout,  avaient  sur  nous  un  grand  avantage  : 
ils  ne  troublaient  point  la»vie  et  la  mort  par 
des  assujettisscmens  qui  rendent  l'une  et  Tautre 
funestes.  On  vivait  du  temps  des  Scipion  et  des 
César,  on  pensait  et  on  mourait  comme  on 
voulait^  mais  pour  nous  autres  ,  on  nous  traite 
comme  des  marionnettes. 

Je  vous  croi^  assez  philosophe,  madame, 
pour  être  de  mon  avis.  Si  vous  ne  Tètes  pas, 
brûlez  ma  lettre^  mais  conservez-moi  toujours 
un  peu  d'amitié  pour  le  peu  de  temps  que  j'ai 
encore  à  ramper  sur  ce  tas  de  boue  ou  la  nature 
nous  a  mis. 


19  février  1766. 

Il  y  a  un  mois,  madame,  que  j'ai  envie  de 
vous  écrire  tous  les  jours  ;  mais  je  me  suis 
plongé  dans  la  métaphysique  la  plus  triste  et 
Ja  plus  épineuse,  et  j'ai  vu  que  je  n'étais  pas 
digne  de  vous  écrire. 

Vous  me  mandâtes  ,  par  votre  dernière  lettre, 
que  nous  étions  assez  d'accord  tous  deux  sur 
ce  qui  n'est  pas;  je  me  suis  mis  à  rechercher 
ce  qui  est.  C'est  une  terrible  besogne;  mais  la 
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curiosité  est  la  maladie  de  l'esprit  humain.  J'ai 
du  moins  la  consolation  de  voir  que  tous  les 
fabricateurs  de  systèmes  n'en  savaient  pas  plus 
que  moi;  mais  ils  font  tous  les  importans ,  et  je 
ne  veux  pas  l'être  :  j'avoue  franchement  mon 
ignorance. 

Je  trouve  d'ailleurs  dans  cette  recherche , 
quelque  vaine  qu'elle  puisse  être ,  un  assez 
grand  avantage.  L'étude  des  choses,  qui  sont  si 
fort  au-dessus  de  nous,  rend  les  intérêts  de  ce 
inonde  bien  petits  à  nos  ycnx;  et,  quand  on  a 
le  plaisir  de  se  perdre  dans  l'immensité,  on  ne 
se  soucie  guère  de  ce  qui  se  passe  dans  les  rues 
de  Paris. 

L'étude  a  cela  de  bon ,  qu'elle  nous  fait  vivre 
tout  doucement  avec  nous-mêmes,  qu'elle  nous 
délivre  du  fardeau  de  notre  oisiveté ,  et  qu'elle 
nous  empêche  de  courir  hors  de  chez  nous,  pour 
aller  dire  et  écouler  des  riens  d'un  bout  de  la 
ville  à  l'autre.  Ainsi ,  au  milieu  de  quatre-vingts 
lieues  de  montagnes  de  neige,  assiégé  par  un 
très-rude  hiver,  et  mes  yeux  me  refusant  le 
service^  j'ai  passé  tout  mon  temps  à  méditer. 

Ne  méditez-vous  pas  aussi,  madame?  Ne  vous 
vient-il  pas  aussi  quelquefois  cent  idées  sur 
réiernilé  du  inonde,  sur  la  matière,  sur  la 
pensée,  sur  l'espace,  sur  Tinfîni?  Je  suis  tenté 
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de  croire  qu'on  pense  à  tout  cela  quand  on  n'a 
plus  de  passions  ,  et  que  tout  le  monde  est 
comme  Mathieu  Garo  ,  qui  recherche  pourquoi 
les  citrouilles  ne  viennent  pas  au  haut  des 
chênes. 

Si  vous  ne  passez  pas  v;otre  temps  à  méditer 
quand  vous  êtes  seule,  je  vous  envoie  un  petit 
imprimé  sur  quelques  sottises  de  ce  monde, 
lequel  m'est  tombé  entre  les  mains. 

Uauteur  est  un  goguenard  de  Neuchâtel ,  et 
les  plaisans  de  Neuchâtel  pourront  fort  bien 
vous  paraître  insipides  -,  d'ailleurs  on  ne  rit 
point  du  ridicule  des  gens  qu'on  ne  cormaît 
point.  Voilà  pourquoi  M.  de  Mazarin  disait 
qu'il  ne  se  moquait  jamais  que  de  ses  parens  et 
de  ses  amis.  Heureusement  ce  que  je  vous  en- 
voie n'est  pas  long-  et,  s'il  vous  ennuie,  vous 
pourrez  le  jeter  au  feu. 

Je  vous  souhaite,  madame,  une  vie  longue, 
un  bon  estomac,  et  toutes  les  consolations  qui 
peuvent  rendre  votre  étal  supportable;  j'en  suis 
Joujours  pénétré;  je  vous  prie  de  dire  à  M.  le 
président  Hênaiilt  que  je  ne  cesserai  jamais  de 
l'estimer  de  tout  mon  esprit,  et  de  T'aimer  de 
tout  mon  cœur.  Permettez-moi  les  mêmes  sen- 
timens  pour  vous,  qui  ne  finirobl  qu'avec  ma 
vie. 
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21  novembre  1766. 

La  lettre  au  docteur Pa/isophe ,  madame,  est 
de  l'abbc  Coyer;  j'en  suis  très-certain,  non  seu- 
lement parce  que  ceux  qui  en  sont  certains  me 
l'ont  assuré,  mais  parce  qu'ayant  été  au  com- 
mencement de  l'année  en  Angleterre,  il  n'y  a 
que  lui  qui  puisse  connaître  les  noms  anglais 
qui  sont  cités  dans  cette  lettre.  Je  connais  d'ail- 
leurs son  style;  en  un  mot ,  je  suis  sûr  de  mon 
fait. 

11  est  fort  mal  à  lui,  qui  se  dit  mon  ami,  de 
s'être  servi  de  mon  nom,  et  de  feindre  que 
j'écris  une  lettre  k  Jean- Jacques ,  quand  je  dis 
qu'il  y  a  sept  ans  que  je  ne  lui  ai  écrit.  Je  me 
ferais  sans  doute  honneur  de  cette  lettre  au 
àocieuv  Pans ophe  ^  si  elle  était  de  moi.  Il  y  a 
des  choses  charmantes  et  de  la  meilleure  plai- 
santerie.; il  y  a  pourtant  des  longueurs  ,  des  ré- 
pétitions et  quelques  endroits  un  peu  louches.  Il 
faut  avouer,  en  général,  que  le  ton  de  la  plai- 
santerie est,  de  toutes  les  clefs  de  la  musique 
française,  celle  qui  se  chante  le  plus  aisément: 
On  dait  être  sur  du  succès,  quand  on  se  moque 
gaîment  de  son  prochain,  et  je  m'étonne  qu'il 
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y  ail  à  présent  si  peu  de  bons  plaisans  dans  un 
pays  oii  Ton  tourne  tout  en  raillerie. 

Pour  moi,  je  vous  assure,  madame,  que  je 
n'ai  point  du  tout  songé  à  railler,  quand  j'ai 
écrit  à  Da^id  Hume  :  c'est  une  lettre  que  je  lui 
ai  réellement  envoyée  ;  elle  a  éié  écrire  au  cou- 
rant de  la  plume.  Je  n'avais  que  des  faits  et  des 
dates  à  lui  apprendre^  il  fallait  absolument  me 
justifier  des  calomnies  dont  ce  fou  de  Jean^ 
Jacques  m'avait  chargé. 

C'est  un  méchant  fou  que  Jean- Jacques;  il 
est  un  peu  calomniateur  de  son  métier;  il  ment 
avec  des  distinctions  de  Jésuite,  et  avec  l'im- 
pudence d'un  Janséniste. 

Connaissez-vous,  madame,  un  petit  Abrégé 
de  l'Histoire  de  l'Eglise^  orné  d'une  préface 
du  roi  de  Prusse?  Il  parle  en  homme  qui  est  à 
la  tête  de  cent  quarante  mille  vainqueurs,  et 
s'exprime  avec  plus  de  fierté  et  de  mépris  que 
l'empereur  Julien.  Quoiqu'il  verse  le  sang  hu- 
main dans  les  batailles,  il  a  été  cruellement 
indigné  de  celui  qu'on  a  répandu  dans  Abbe- 


ville. 


L'assassinat  juridique  des  Calas  et  le  meurtre 
du  chevalier  de  la  Barre ,  n'ont  pas  fait  honneur 
aux  Velches  dans  les  pays  étrangers.  Votre  na- 
tion est  partagée  en  deux  espèces  :  l'une  de 
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singes  oisifs  qui  se  moquent  de  tout,  et  Tautre 
de  tigres  qui  déchirent.  Plus  la  raison  fait  de 
progi'ès  d'un  côte,  et  plus,  de  l'autre,  le  fana- 
tisme grince  des  dents.  Je  suis  quelquefois  pro- 
fondément attristé,  et  puis  je  me  console  en 
faisant  mes  tours  de  single  sur  la  corde. 

Pour  vous  ,  madame  ,  qui  n  éles  ni  de  Tcspèce 
des  tigres  ni  de  celle  des  singes,  et  qui  vous 
consolez  au  coin  de  votre  feu,  avec  des  amis 
dignes  de  vous ,  de  toutes  les  horreurs  et  de 
toutes  les  folies  de  ce  monde,  prolongez  en  paix 
votre  carrière.  Je  fais  mille  vœux  pour  vous  et 
pour  M.  le  président  Hénauh,  Mille  tendres 
respects. 


Le  3  avril  1767. 

Chacun  a  son  diable,  madame,  dans  cet 
enfer  de  la  vie.  Le  mien  m'a  afl'ublé  de  onze 
accès  de  fièvre,  et  me  voilà;  mais  ce  n'est  pas 
pour  long-temps.  En  vérité,  c'est  dommage 
que  la  nature  m'ajant  fait ,  ce  me  semble ,  pour 
vivre  avec  vous,  me  fasse  mourir  si  loin  de 
vous.  Quand  je  dis  que  nos  espèces  d'ames 
étaient  modelées  l'une  pour  l'autre ,  n'allez  pas 
croire  que  ma  vanité  radote  Le  fait  est  clair. 
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Vous  nie  dites  par  votre  dernière  lettre,  que 
les  choses  qui  ne  peuvent  nous  être  connues  ne 
nous  sont  pas  nécessaires.  Grand  mot!  ma- 
dame, grande  vérité!  et  qui  plus  est,  vérité 
trcs-consoJante.  Où  il  ny  a  rien  le  roi  y  perd 
ses  droits,  et  la  nature  aussi.  Faites-vous  lire, 
s'il  vous  plaît ,  l'article  nécessaire ,  dans  un  cer- 
tain livre  alphabétique ,  vous  y  verrez  voire 
pensée. 

C'est  un  dialogue  entre  Seline  et  Osmin  , 
deux  braves  Musulmans;  et  Osniin  conclut  que 
la  nature  n'ayant  pas  favorisé  le  genre  humain, 
en  tout  temps  et  en  tout  lieu  ,  du  divin  Alcoran , 
TAlcoran  n'est  pas  nécessaire  à  l'homme. 

Au  reste,  je  sens  très-bien  que  le  siècle  de 
Louis  XIV  est  prodigieusement  supérieur  au 
siècle  présent,  que  les  Adiées  de  ce  temps-ci 
ne  valent  pas  ceux  du  temps  passé.  11  n'y  en  a 
aucun  qui  approche  de  Spinosa. 

Ce  Spinosa  admettait,  avec  toute  Tantiquité, 
une  intelligence  universelle 3  et  il  faut  bien  qu'il 
V  en  ail  une,  puisque  nous  avons  de  l'intelli- 
gence. ÎSos  Athées  modernes  substituent  à  cela 
je  ne  sais  quelle  nature  incompréhensible,  et  je 
ne  sais  quels  calculs  impossibles  :  c'est  un  gali- 
malhias  qui  fait  pitié.  J'aime  mieux  lire  un 
conte  de  la  Fontaine ^  quoique ,  par  parenthèse , 
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S€S  Contes  soient  autant  au-dessous  de  YAriostey 
que  récolier  est  au-dessous  du  maître.  Cepen- 
dant CCS  philosophes  ont  tous  quelque  chose 
d'excellent.  Leur  horreur  pour  le  fanatisme  et 
leur  amour  de  la  tolérance  m'attachent  à  eux. 
Ces  deux  points  doivent  leur  concilier  l'amitié 
des  tous  les  honnêtes  gens. 

Je  passe  des  Athées  à  Sémiramis.  Que  voulez- 
vous  ,  s'il  vous  plaît ,  que  je  fasse?  Je  ne  saurais, 
en  vérité ,  prendre  le  parti  de  Moustapha  contre 
elle.  Son  fils  l'aime  ,  son  peuple  l'aime  ,  sa 
cour  ridolâtre;  elle  m'envoie  le  portrait  de  son 
beau  visage,  entouré  de  vingt  gros  diamans, 
avec  la  plus  belle  pelisse  du  Nord,  et  un  Code  de 
Lois  aussi  adxnirable  que  notre  Jurisprudence 
française  est  impertinente.  On  parle  français  à 
Moscow  et  en  Ukraine.  Ce  n'est  ni  le  Parlement 
de  Paris  ni  la  Sorbonne  qui  a  établi  des  chaires 
de  professeurs  en  notre  langue  dans  ces  pays 
autrefois  si  barbares.  Peut-être  y  ai-je  un  peu 
contribué.  Permettez-moi  d'avoir  quelque  con- 
descendance pour  un  Empire  de  deux  mille 
lieues  d'étendue,  où  je  suis  aimé,  tandis  que 
je  ne  suis  pas  excessivement  bien  traité  dans 
la  petite  partie  occidentale  de  l'Europe ,  où  le 
hasard  m'a  fait  naître. 

Je  vous   avoue  que  j'aimerais  mieux  avoir 
2.  :2o 
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l'honneur  de  souper  avec  vous ,  que  de  rester  au 
milieu  des  neiges  dans  la  belle  et  épouvantable 
chaîne  des  Alpes,  ou  de  courir  de  roi  en  impé- 
ratrice. Soyez  très -sure,  madame,  que  vos 
lettres  ont  fait,  de  mon  envie  extréme'dc  vous 
revoir  ,  une  passion.  Comptez  que  mon  ame 
court  après  la  vôtre. 

Je  serais  peut-ê!re  un  peu  décontenancé 
devant  M^"^  la  duchesse  de  Choiseul.  Quand 
le  vieux  chevalier  Destouches-Ccinon  y  père  pu- 
tatif de  (ÏAlemhert^  voyait  une  jolie  femme  bien 
sXvïid^ÀQ^iWmàÀsM:  Passez  ypassezvîte  , mada- 
me^ vous  n'êtes  pas  de  ma  sorte.  Je  suis  devenu 
un  peu  grossier  dans  ma  retraite  champêtre.» 

Que  m'importe  que  la  nature 

En  dessinant  ses  traits  chéris, 

Pour  modèle  ait  pris  la  figure 

De  la  Ve'nus  de  Médicis  ? 

Je  suis  berger,   mais  non  Paris. 

Un  vieux  berger  n'est  pas  un  homme. 

Je  pourrais  lui  donner  la  pomme 

Sans  que  mon  cœur  en  fut  épris, 

Et  sans  que  la  maligne  engeance 

Des  Déesses  de  son  pays 

Reprochât  à  mes  sens  surpris 

D'être  séduit  par  l'apparence. 

Je  sais  que  son  esprit  orne 

A  toute  la  délicatesse  ^ 

Que  Ton  vanta  dans  Se'vigne', 
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Avec  beaucoup  plus  de  justesse  ^ 
Qu'elle  aime  fort  la  ve'ritë , 
Mais  ne  la  dit  qu'avec  finesse. 
Ma  grossière  rusticité 
JEt  mon  imprudence  Suissesse 
Auraient  grand  peine  à  se  prêter 
A  tant  de  grâce  et  de  souplesse. 
Il  faut  que ,  pour  bien  s'ajuster 
Les  gens  soient  d'une  même  espèce* 

Vous  dont  l'esprit  et  les  bons  mots^ 
L'imagination  féconde , 
La  répartie  et  l'a  propos 
Font  toujours  le  charme  du  monde  : 
Vous ,  ma  brillante  du  Deffand , 
Conversez  dans  votre  retraite  , 
Vivez  avec  la  §randt maman -,  (i) 
Cest  pour  vous  que  les  dieux  l'ont  faite. 
Si  j'allais  très-imprudemment 
Troubler  vos  séances  secrètes , 
Que  diriez-vous  d'un  chat-huant 
Introduit  entre  deux  fauvettes. 

Cependant  je  veux  savoir  qui  soupe  entre 
madame  de  Choiseul  et  vous 3  qui  en  est  digne, 
qui  soutient  encore  l'honneur  du  siècle  !  Que 
voulez-vous  que  je  vous  dise?  Hélas!  toutes 
nos  petites  consolations  ne  sont  en(  ore  que  des 
emplâtres  sur  la  blessure  de  la  vie.  Mais  dans 
■'  ■ 

(i)  Mme  la  duchesse  de  Choiseul ,  surnom  de  société 
entre  elle  et  Mme  du  Deffand. 
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votre  malheur,  vous  avez  du  moins  le  meilleur 
des  remèdes  ;  et  puisque  vous  existez,  qu'y  a-t-ii 
de  mieux  que  de  consumer  quelques  momens 
de  cette  existence  douloureuse  et  passagère , 
avec  des  amis  qui  sont  au-dessus  du  commun 
des  hommes  ?  Vous  m'avez  donné  une  grande 
satisfaction  en  m^apprenant  que  le  président  a 
repris  son  ame. 

Helas  î  qu'a-t-il  pu  resaisir 
De  cette  ame  qui  «ut  vous  plaire? 
Quelque  faible  ressouvenir  , 
(  Et  quelque  image  bien  le'gère  , 

Qui  ne  revient  que  pour  s'enfuir! 
A-t-il  du  moins  quelque  désir 
Même  encore  sans  le  satisfaire? 
A-t-il  quelque  ombre  de  plaisir? 
Voilà  votre  importante'affaire. 
Qu'on  a  peu  de  temps  pour  jouir  î 
Et  la  jouissance  est  un  songe. 
Du  ne'ant  tout  semble  sortir, 
Dans  le  néant  tout  se  replonge. 
Plus  d'un  bel  esprit  nous  l'a  ô,it. 
Un  autre  Hénault  et  Dcshoulière^ 
Chapelle  et  Chaulieu  l'ont  e'crit. 
L'antiquité ,  leur  devancière  , 
Mille  fois  nous  en  avertit. 
La  Sorbonne  dit  le  contraire  : 
A  ces  messieurs  rien  n'est  voile'; 
Et  quand  la  Sorbonne  a  parle' 
Les  beaux  esprits  doivent  se  taire. 
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Dites,  je  vous  en  conjure,  au  délabré  prési- 
dent, combien  je  mlntéresse  à  sou  ame  ai- 
mable. La  mienne  prend  la  liberté  d'embrasser 
la  vôtre.  Adieu,  madame,  vivons  comme  nous 
pourrons. 


■•■•■■>>••••>■ 


i8  mai  17G7. 

Pardonnez-mot,  madame,  si  j*ai  passé  tant 
de  temps  sans  vous  écrire  5  vous  savez  que  je 
vous  aimerai  toujours.  Vous  me  direz  :  «  Mon- 
trez-moi votre  foi  par  vos  œuvres  ;  on  écrit 
quand  on  aime.  »  Cela  est  vrai  ;  mais  pour 
écrire  des  choses  agréables  ,  il  faut  que  l'ame 
et  le  corps  soient  à  leur  aise,  et  j'en  ai  été  bien 
loin.  Vous  me  mandez  que  vous  vous  ennuyez  , 
et  moi  je  vous  réponds  que  j'enrage.  Voilà  les 
deux  pivots  de  la  vie  ,  de  l'insipidité  ou  du 
trouble. 

Quand  je  vous  dis  que  j^enrage  ,  c'est  un 
peu  exagérer  -,  cela  veut  dire  seulement  que 
i'ai  de  quoi  enrager.  Les  troubles  de  Genève 
ont  dérangé  tous  mes  plans  :  j'ai  été  exposé 
pendant  quelque  temps  à  la  famine  ;  il  ne  m'a 
manque  que  la  peste  ;  mais  les  fluxions  sur 
les  yeux  m'en  ont  tenu  lieu.  Je  me  dépique 
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actuellement  en  jouant  la  comédie.    Je   joue 
assez  bien  le  rôle  de  vieillard  ,  et  cela  d'après 
nature;  el  je  dicte  ma  lettre,  en  essayant  mon 
habit  de  théâtre. 

Vous  vous  êtes  fait  lire  ,  sans  doute  ,  le 
quinzième  chapitre  de  Bélisaire  :  c'est  le  meil- 
leur de  tout  l'ouvrage,  ou  je  my  connais  bien 
mal.  Mais  n'avez-vous  pas  été  étonnée  de  la 
décision  de  la  Sorbonne  qui  condamne  cette 
proposition  ?  w  La  vérité  luit  de  sa  propre  lu- 
»  mière,  et  on  n'éclaire  point  les  hommes  par 
î)  les  flammes  des  bûchers.  ^  Si  la  Sorbonne 
a  raison  ,  les  bourreaux  seront  donc  les  seuls 
apôtres. 

Je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  hasarder 
quelque  chose  d'aussi  sot  et  d'aussi  abominable. 
Je  ne  sais  comment  il  arrive  que  les  compa- 
gnies disent  et  font  de  plus  énormes  sottises 
que  les  particuliers  j  c'est  peut-être  parce  qu'un 
particulier  a  tout  à  craindre  ,  et  que  les  com- 
pagnies ne  craignent  rien.  Chaque  membre 
rejette  le  blâme  sur  son  confrère. 

A  propos  de  sottises,  je  vous  ferai  présen- 
ter très-humblement ,  de  ma  part ,  une  sottise 
des  Scythes ,  dont  on  fait  une  nouvelle  édition, 
et  je  vOLis  prierai  d'en  juger,  pourvu  que  vous 
vous   iu   lassiez   lire  par  quelqu'un  qui   sache 


(5i,  ) 
lire   des  vers  ;  c'est  un  taient  aussi  rare  que 
celui  d'en  faire  de  bous. 

De  toutes  les  sottises  énormes  que  j'ai  vues 
dans  ma  vie,  je  n'eu  connais  point  de  plus 
grande  que  celle  des  Jésuites.  Ils  passaient 
pour  de  fins  politiques,  et  ils  ont  trouvé  le  se- 
cret de  se  faire  chasser  déjà  de  trois  royaumes, 
en  attendant  mieux.  Vous  voyez  qu'ils,  étaient 
bien  Ipin  de  mériter  leur  réputation. 

Il  j  a  une  femme  qui  s'en  fait  une  bien 
grande^  c'est  la  Sémiramis  du  IVord,  qui  fait 
marcher  cinquante  mille  hommes  en  Pologne, 
pour  établir  la  tolérance  et  la  liberté  de  con- 
science. C'est  une  chose  unique  dans  l'histoire 
de  ce  monde,  et  je  vous  réponds  que  cela  ira 
loin.  Je  me  vante  à  vous  d'être  un  peu  dans 
ses  bonnes  grâces  j  je  suis  son  chevalier  envers 
et  contre  tous.  Je  sais  bien  qu'on  lui  reproche 
quelque  bagatelle  au  sujet  de  son  mari  3  mais 
ce  sont  des  affaires  de  famille  ,  dont  je  ne 
me  mêle. pas  ;  et  d'ailleurs  il  n'est  pas  mal 
qu'on  ait  une  faute  à  réparer  :  cela  engage  à 
faire  de  grands  efforts  pour  forcer  le  public  à 
l'estime  et  à  l'admiration ,  et  assurément  son 
vilain  mari  n'aurait  fait  aucune  des  -'grandes 
choses  que  ma  Catherine  fait  tous  les  jours. 

11  me  prend  envie  ,  madame,  pour  vous  dés- 
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ennuyer  ,  de  vous  envoyer  un  petit  ouvrage 
concernant  Catherine  :  et  Dieu  veuille  qu'il  ne 
vous  ennuie  pas.  Je  m'imagine  que  les  femmes 
ne  sont  pas  fâchées  qu'on  loue  leur  espèce  et 
qu'on  les  croie  capables  de  grandes  choses, 
yous  saurez  d'ailleurs  qu'elle  va  faire  le  tour 
de  son  vaste  Empire.  EJle  m'a  promis  de  m'é-. 
crire  des  extrémités  de  l'Asie;  cela  forme  un 
beau  spectacle. 

Uy  ci^  loin  de  l'Impératrice  de  Russie  à  nos 
dames  du  Marais ,  qui  font  des  visites  de  quar- 
tier. J'aime  tout  ce  qui  est  grand,  et  je  suis 
fâché  que  nos  Velches  soient  si  petites.  Nous 
avons  pourtant  encore  un  prodigieux  avan- 
tage, c'est  qu'on  parle  français  à  Astracan,  et 
qu'il  y  a  des  professeurs  en  langue  française  à 
IVIoscow.  Je  trouve  cela  plus  honorable  encore 
que  d'avoir  chassé  les  Jésuites..  C'est  une  belle 
époque ,  sans  doute  ,  que  l'expulsion  de  ces 
renards;  mais  convenez  que  Catherine  a  fait 
Cent  fois  plus,  en  réduisant  tout  le  clergé  de 
sou  Empire  à  être  uniquement  à  ses  gages. 

Adieu,  madame;  si  j'étais  à  Paris,  je  pré- 
iererais  votre  société  à  tout  ce  qui  se  fait  en 
Europe  et  en  Asie. 
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12  décembre  1768. 

Madame  ,  les  imaginations  ne  dorment 
point ^  et  quand  même  elles  prendraient,  en  se 
couchant  ,  une  dose  des  oraisons  funèbres  de 
l'évéquc  du  Puy  et  de  l'évêque  de  Trojcs  ,  le 
diable  les  bercerait  toujours.  Quand  la  ma- 
râtre nature  nous  prive  de  la  vue ,  elle  peint 
les  objets  avec  plus  de  force  dans  le  cerveau; 
c'est  ce  que  la  coquine  me  fait  éprouver. 

Je  suis  votre  confrère  des  Quinze- Vingts , 
dès  que  la  neige  est  sur  mon  horizon  de 
quatorze  à  vingt  lieues  de  tour,  le  diables  alors 
me  bercent  beaucoup  plus  que  dans  les  autres 
saisons.  Je  n'ai  trouvé  à  cela  d'autre  exorcisme 
que  celui  de  boire;  je  bois  beaucoup,  c'est- 
à-dire  demi-septier  à  chaque  repas,  et  je  vous 
conseille  d'en  faire  autant;  il  faut  que  ce  soit 
d'excellent  vin;  personne,  de  mon  temps,  n'en 
avait  de  bon  à  Paris. 

L'abbé  Boudot  a  eu  la  bonté  de  fureter  dans 
la  bibliothèque  du  roi.  Il  en  résulte  qu'il  est 
très-vrai  qu'aux  premiers  états  ^de  Blois  ,  dont 
v^us  ne  vous  souvenez  guère,  on  donna  trois 
fois  aux  parlemeus  le  titre  dEcats- Gcnéraujc 
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au  petit  pied.  Je  ne  pense  point  du  tout  que 
les  parlemens  représenlent  les  Élals-Gonéraux, 
sur  quelque  yy/W  que  ce  puisse  être;  cl  quand 
même  j'nurais  acbelé  une  charge  de  conseiller 
au  parlement,  pour  quarante  mille  francs,  je 
ne  me  croirais  point  du  tout  partie  des  Etats- 
Gcncraux  de  France. 

Mais  je  ne  veux  point  entrer  dans  cette  dis- 
cussion ,  et  m'aller  brouiller  avec  tous  les  par- 
lemens du  royaume ,  à  moins  que  le  roi  ne 
me  donne  quatre  ou  cinq  régimens  à  mes 
ordres. 

L'A  ,  B  ,  C ,  est  un  ancien  ouvrage  traduit  de 
l'anglais,  imprimé  en  1762.  Cela  est  lier,  pro- 
fond, hardi  :  celte  lecture  demande  de  Tallcn- 
tion.  Il  n'y  a  point  de  ministre,  point  d'évêque, 
en-deçà  de  la  mer,  à  qui  cet  A  ,  B,  C  puisse 
plaire;  cela  est  insolent,  vous  dis-je,  pour  des 
têtes  françaises.  Si  vous  voulez  le  lire,  vous 
qui  avez  une  tête  de  tout  pays ,  j'en  chercherai 
un  exemplaire,  et  je  vous  l'enverrai  ;  mais 
l'ouvrage  a  un  pouce  d'épaisseur.  Si  votre 
graniTnuwicni  a  ses  port  francs ,  comme  son 
mari ,  je  le  lui  adresserai  pour  vous. 

11  i'aut  que  je  vous  conte  ce  qu'on  ne  sait 
pas  à  Paris.  Le  singe  de  JNicolei ,  qui  demeu^;^ 
o  l\omc  .  s\'st  avisé  de  canoniser,  non  seule- 
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ment  M'"'^  de  Chantai ,  à  qui  saint  François  de 
Sales  avait  fait  deux  enians ,  mais  il  a  encore 
canonisé  un  frère  capucin  nomme  frère  Cu- 
cufîn  d'Ascolé.  J'ai  vu  le  procès-verbal  de  sa 
canonisation  ;  il  y  est  dit  qu'il  se  plaisait  fort  à 
se  faire  donner  des  coups  de  pied  dans  le  cul 
par  humilité,  et  qu'il  répandait  exprès  des 
œufs  frais  et  de  la  bouillie  sur  sa  barbe,  afin 
que  les  profanes  se  moquassent  de  lui  ,  et  qu'il 
offrait  à  Dieu  leurs  railleries.  Ptailleries  à  part, 
il  faut  que  Rezzonico  soit  un  grand  imbécille  ; 
il  ne  sait  pas  encore  que  l'Europe  entière  rit 
de  Rome  comme  de  frère  Cucufin. 

Je  sais  pourtant  qu'il  y  a  encore  des  Hotten- 
tots  ,  même  à  Paris  -,  mais  dans  dix  ans  il  n'y 
en  aura  plus  :  croyez-moi  sur  ma  parole. 

Quoi  qu'il  en  soit,  madame,  buvez  et  dor- 
mez j  amusez-vous  le  moins  mal  que  vous  le 
pourrez;  supportez  la  vie,  ne  craignez  point 
la  mort  que  Cicéron  appelle  la  fin  de  toutes 
les  douleurs.  Cicéron  était  un  homme  de  fort 
bon  sens.  Je  déteste  les  poules  mouillées  et  les 
anies  faibles.  11  est  trop  honteux  d'asservir  son 
ame  à  la  démence  et  à  la  bêtise  de  gens  dont 
on  n'aurait  pas  voulu  pour  ses  palfrcniers. 
Souvenons-nous  des  vers  de  l'abbé  de  Çhaulieu  : 


(5.6) 

Pins  j'approche  du  terme,  et  moms  je  le  redoute. 
Sur  des  principes  surs  mon  esprit  affermi , 
Content  ^  persuade  ,  ne  connaît  plus  doute  j 
Des  suites  de  majinje  jï ai  jamais  frémi. 

Adieu,  madame; —  je  vous  serai  attaché 
jusqu'au  dernier  moment. 


18  juillet  176g. 

Ma  nièce  m'a  dit,  madame,  que  vous  vous 
plaignez  de  mon  silence ,  et  que  vous  voyez  bien 
qu'un  dévot  comme  moi  craint  de  continuer  un 
commerce  scandaleux  avec  une  dame  profane, 
telle  que  vous  rèlcs.  Eh!  mon  Dieu,  madame, 
ne  savcz-vous  pas  que  je  suis  tolérant ,  et  que- 
je  prétère  même  le  petit  nombre,  qui  fait  la 
bonne  compagnie  de  Paris  ,  au  petit  nombre 
des  élus  ?  ne  savez-vous  pas  que  je  vous  ai 
envoyé  ,  par  votre  grand'maman,  les  lettres 
d'Amabet,  dont  j'ai  reçu  quelques  exemplaires 
de  Hollande?  11  y  en  avait  un  pour  vous  dans 
le  paquet. 

î^'ai-je  pas  encore  songé  à  vous  procurer  la 
tragédie  des  Guèbrcs  ,  ouvrage  d'un  jeune 
homme  qui  paraît  penser  bien  fortement,  et 
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qui  me  fera  bienlôt  oublier?  Pour  moi,  ma- 
dame, je  ne  vous  oublierai  que  quand  je  ne 
penserai  plus  ;  et  lorsqu'il  m'arrivcra  quelques 
ballots  de  pensées  des  pays  étrangers ,  je  choi- 
sirai toujours  ce  qu'il  y  aura  de  moins  indigne 
de  vous  pour  vous  l'offrir.  Vous  serez  bientôt 
lasse  des  Contes  des  Fées.  Quoique  vous  en 
disiez,  je  ne  regarde  ce  goût  que  comme  une 
passade. 

Avez-vous  lu  l'histoire  de  M-  Hume?  Il  y  a 
là  de  quoi  vous  occuper  trois  mois  de  suite. 
Il  faut  toujours  avoir  une  bonne  provision  de- 
vant soi. 

Il  paraît  en  Hollande  une  histoire  du  parle- 
ment, écrite  d'un  style  assez  hardi  et  assez 
serré  ^  mais  Fauteur  ne  rapporte  guère  que  ce 
que  tout  le  monde  sait,  et  le  peu  qu'on  ne 
savait  pas-  ne  mérite  point  d'être  connu  :  ce 
sont  des  anecdotes  du  greffe.  Il  est  bien  ridi- 
cule qu'on  m'impute  un  tel  ouvrage  ;  il  a  bien 
l'air  de  sortir  des  mêmes  mains  qui  souillèrent 
le  papier,  de  quelques  invectives  contre  le  pré- 
sident Héîiault ,  il  y  a  environ  deux  années  : 
c'est  le  même  stylej  mais  je  suis  accoutumé  à 
porter  les  iniquités  d'autrui.  Je  ressemble 
assez  à   vous  autres  ,  mesdames  ,   à   qui   ou 
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donne  une  vingtaine  d'amans  ,  quand  vous  éif 
avez  eu  un  ou  deux. 

Deux  hommes  que  vous  connaissez  sans 
doule  ,  M.  le  comte  de  Schomberg  et  M.  le 
marquis  de  Jaiicourt ,  ont  forcé  ma  retraite 
et  ma  létargie;  ils  sont  très-contens  de  mes 
progrès  dans  la  culture  des  terres,  et  je  le  suis 
davantage  de  leur  esprit,  de  leur  goût  et  de 
leur  agrément j  ils  aiment  ma  campagne,  et 
moi  je  les  aime.  Ah!  madame,  si  vous  pou- 
viez jouir  de  nos  belles  vues  !  Il  n^  a  rien  de 
pareil  en  Europe;  mais  je  tremble  de  vous 
faire  sentir  votre  privation.  Vous  mettez  à  la 
place  tout  ce  qui  peut  consoler  l'ame  ^  vous 
êtes  recherchée  comme  vous  le  fûtes  en  en- 
trant dans  le  monde  j  on  ambitionne  de  vous 
plaire;  vous  faites  les  délices  de  quiconque 
vous  approche.  Je  voudrais  être  entièrement 
aveugle  ,  et  vivre  auprès  de  vous. 


21  février  1770. 

J'ai  reçu,  madame,  le  Charles-Çuînt  an- 
glais ;  je  n'en  ai  pu  lire  que  quelques  pages  : 
mes  yeux  nie  refusent  le  service,  tant  que  \.\ 
neige  est  sur  la  terre.  Il  est  bien  étrange  que 
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je  m'obstine  à  rester  dans  ma  solitude  pour 
y  être  aveuglé  pendant  quatre  mois  ;  mais  la 
difficulté  de  se  transplanter  à  mon  âge  est  si 
grande  et  si  désagréable  ,  que  je  n'ai  pu  en- 
core me  résoudre  à  passer  mon  hiver  dans 
des  climats  plus  chauds.  Je  me  suis  consolé 
en  me  regardant  comme  votre  confrère,  et 
puisque  vous  souffrez  une  privation  totale  ,  j'ai 
cru  qu'il  y  aurait  de  la  pusillanimité  à  n'en 
pas  supporter  une  passagère. 

Je  voidais  vous  remercier  plutôt  j  les  écla- 
boussures  de  Genève  m'ont  dérangé  pendant 
quelques  jours.  On  s'est  mis  à  tirer  sur  les 
passans  dans  la  sainte  cilé  de  maître  Jean 
Calvin.  On  a  tué  tout  roides  quatre  ou  cinq 
personnes  en  robe  de  chambre;  et  moi,  qui 
passe  ma  vie  en  robe  de  chambre  comme  Jean- 
Jacques,  je  trouve  fort  mauvais  qu'on  respecte 
si  peu  les  bonnel^  de  nuit.  On  a  tué  un  vieil- 
lard de  quatre-vingts  ans  ,  et  cela  me  fâche  en- 
core; vous  savez  que  j'approche  plus  de  quatre- 
vingts  que  de  soixante  et  dix,  et  vous  n'ignorez 
pas  combien  la  réputation  d'octogénaire  me 
flatte  et  m'est  nécessaire.  Vous  êtes  irès-cou- 
pable  envers  moi  d'avoir  étriqué  mon  âge , 
au  lieu  de  lui  donner  de  l'ampleur.  Vous 
m'avez  réduit  malignement  à  soixante-quinze 
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ans  et  trois  mois,  cela  est  infâme;  donnez- 
moi  ,  soixante  et  dix-sept  ans  ,  pour  réparer 
votre  faute. 

On  a  encore  appuyé  la  baïonnette  sur  le 
ventre  ou  dans  le  ventre  d'une  femme  grosse  3 
je  crois  qu'elle  en  mourra  ;  tout  cela  est  abo-* 
minable  ;  mais  les  Prédicans  disent  que  c'est 
pour  avoir  la  paix.  II  a  fallu  avoir  quelques 
soins  des  battus  qui  se  sont  enfuis  ;  car,  quoique 
je  sois  Capucin,  je  ne  laisse  pas  d'avoir  pitié 
des  Huguenots. 

Mais,  mon  Dieu  ,  madame ,  saviez-vous  que 
j'élais  Capucin?  C'est  une  dignité  que  je  dois 
à  M""^  la  duchesse  de  Choiscul  et  à  Saint-Cu- 
cufui.  Voyez  comme  Dieu  a  soin  de  ses  élus, 
et  comme  la  grâce  fait  des  tours  de  passe-passe 
avant  que  d'arriver  au  but.  Le  général  m'a 
envoyé  de  Piome  ma  patente.  Je  suis  Capucin 
au  spirituel  et  au  temporel  ,  étant  d'ailleurs 
père  temporel  des  Capucins  de  Gex. 

Tant  de  dignités  ne  m'ont  point  tourné  la 
télé  ',  les  honneurs  chez  moi  ne  changent  point 
les  mœurs.  Vous  pouvez  toujours  compter, 
madame,  sur  mon  attachement,  comme  si  je 
n'étais  qu'un  homme  du  monde.  11  est  vrai 
que  je  n'ai  pas  les  bonnes  fortunes  du  Capucin 
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de  M""^  de  Foixalquiev,  mais  on  ne  peut  pas 
tout  avoir.  Recevez  ma  bénédiction. 

-l-  Frère  V. ,  Capucin  indigne. 


25  avril 


770. 


Vous  voulez  être  taupe,  madame;  savez- 
vous  Lien  qu'il  y  a  un  proverbe  qui  dit  que  les 
taupes  servent  d'exemple  ?  eoceniplum  ut  talpa. 
II  est  vrai  que  nous  avons  ,  vous  et  moi ,  quelque 
ressemblance  avec  ces  animaux  qui  passent 
pour  aveugles.  Je  suis  toujours  de  la  confrérie, 
tant  q^e  les  neiges  couvrent  nos  montagnes  ; 
je  ne  vois. guère  plus  qu'une  taupe;  et  d'ailleurs 
j'irai  bfentôt  dans  leur  royaume,  en  regrettant 
fort  peu  celui-ci ,  mais  en  vous  regrettant  beau- 
coup. 

Vous  avez  deviné  très-juste,  madame,  en  devi- 
nant que  M.  l'abbé  Terrai  nrdi  pris  six  fois  plus 
qu'à  vous;  mais  c'est  à  ma  famille  qu'il  a  fait 
cette  galanterie  :  car  il  m'a  pris  tout  le  bien  libre 
dont  je  pouvais  disposer,  et  je  ferai  probable- 
ment, en  mourant,  banqueroute  comme  un 
évèque. 

Vous  voulez  avoir  celle  prétendue  Encyclo- 
pédie qui  n'en  est  point  une  :  c'est  un  ouvrage 
2.  21 
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malheureusement  fort  sage  (à  ce  que  je  croîs), 
mais  fort  ennujeux  (  à  ce  que  j'afîirme).  Je 
serai  mort  avant  qu'il  soit  imprimé,  attcudu 
que  de  mes  deux  libraires,  Tun  est  devenu 
magistrat  et  ambassadeur  ;  l'autre  monte  la 
garde  continuellement,  en  qualité  de  major, 
dans  le  iripot  de  Genève,  qu'on  appelle  répu- 
blique. 

Cependant ,  madame,  afin  que  vous  ne  m'ac- 
cusiez pas  de  négligence,  voici  trois  feuilles  qui 
me  tombent  sous  la  main.  Faites-vous  lire  seu- 
lement les  articles  Adam  et  Adultère.  Notre 
premier  père  est  toujours  intéressant,  et  adul- 
tère est  toujours  quelque  chose  de  piquant.  Vous 
pourriez  aussi  vous  faire  lire  l'arliclft  Adorer, 
^  parce  qu'il  y  a  réellement  une  chanson  com- 
posée par  Jésus-Christ,  qui  est  fort  curieuse. 
Ce  n'est  point  une  plaisanterie,  la  chose  est 
très-vraie.  Vous  verrez  même  que  c'est  nne 
chanson  à  danser ,  et  qu'on  dansait  alors  dans 
toutes  les  cérémonies  religi<îuses. 

Quand  vous  vous  serez  amusée  ou  ennuyée 
de  ces  trois  roga lotis  ,  n'oubliez  pas,  je  vous 
prie,  de  gronder  horriblement  votre  graud'- 
maman.  Elle  m'a  comblé  de  grâces  :  elle  m'a  fort 
Capucin  j  elle  a  fait  capitaine  d'artillerie  un 
homme  que  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  recom- 
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mander,  sans  le  connaître;  elle  a  donné  une 
pension  à  un  médecin  que  je  ne  connais  pas 
davantage,  et  que  je  ne  consulte  jamais  j  et  ce 
qui  est  \v.  plus  essentiel ,  elle  m'a  écrit  des  lettres 
charmantes  :  mais  elle  est  devenue  une  cruelle, 
une  perfide  qui  m'abandonne  dans  ma  plus 
grande  détresse,  dans  une  affaire  très-impor- 
tante ,  dans  une  manufacture  que  j'ai  établie  et 
que  j'ai  mise  sous  sa  protection. 

C'est  la  plus  belle  entreprise  qu'on  ait  faite 
dans  le  mont  Jura ,  depuis  qu'il  existe  :  cela  est 
bien  4iu-dessus  de  ma  manufacture  de  soie.  Je 
sers  l'Etat ,  je  donne  au  roi  de  nouveaux  sujets , 
je  fournis  de  l'argent  même  à  M.  l'abbé  Tenaj  ; 
et  on  ne  me  fait  pas  le  moindre  remercîmentj 
on  ne  répond  point  à  mes  lettres  ,  on  se  moque 
de  moi,  et  le  mari  de  M°'^  Gargantua  s'en 
moque  tout  le  premier  :  voilà  comme  sont  failes 
les  puissances  de  ce  monde.  Je  sais  bien  quelles 
ont  d'autres  affaires  que  celles  du  mont  Jura, 
mais  on  peut  faire  écrire  un  mot,  consoler, 
encourager  un  pauvre  homme. 

Enfin  , madame ,  grondez  votre  grand'maman , 
si  vous  pouvez;  mais  on  dit  qu'il  est  impossible 
d'en  avoir  le  courage.  Portez-vous  bien,  ma- 
dame; ayez  du  moins  cette  consolation.  Qu'im- 
portent mon  attachement  inviolable  et  mon  rcs- 
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pect  du  mont  Jura,  à  Saint-Joseph?  L'cloigne- 
ment  entre  les  gens  qui  pensent  est  horrible. 

Frère  François. 


A  Ferney,  5  mai  1770. 

Je  suis  un  ingrat ,  madame  ,  indigne  de  vous 
et  de  votre  grand' maman  (i).  Je  ne  mérite  pas 
de  voir  le  jour  :  aussi  je  ne  le  vois  guère  j  car  il 
tombe  encore  de  la  neige  chez  moi  au  5  de 
mai. 

Oui,  j'ai  tort  si  je  vous  ai  dit 
Qu'elle  n'e'tait  qu'une  volage  , 
Fière  du  brillant  avantage 
De  sa  beauté,   de  son  esprit, 
Et  se  moquant  de  Tesclavage 
De  tous  ceux  qu'elle  assujettit  : 
Cette  image,  est  trop  re'voltante  y 
Je  crois  qu'on  peut  la  de'fînir  ; 
Une  adorable  indifférente , 
Faisant  du  bien  pour  son  plaisir. 

Figurez-vous,  madame,  que  lorsque  j'appe- 
lais votre  grand'maman  inconstante,  volage, 
cruelle  ,  elle    me    comblait    tout    doucement 

(i)  Madame  la  duchesse  de  Choiseul. 
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de  bontés  j  elle  les  a  poussées  non  seulement 
jusqu'à  protéger  mes  horlogers,  mais  jusqu'à 
protéger  aussi  mon  sculpteur.  Je  ne  puis  vous 
dire  ce  que  c'est  que  cette  nouvelle  faveur  j  car 
s'il  faut  se  livrer  à  la  reconnaissance ,  il  ne  faut 
pas  se  livrer  à  la  vaniic.  Je  ne  sais  si  ciie  a  dans 
le  moment  présent  beaucoup  de  temps  à  elle; 
mais  en  avez-vous ,  madame,  vous  qui,  malgré 
votre  état  de  recueillement,  passez  votre  vie  à 
courir  ? 

Je  vous  envoie  l'article  Ame  ,  que  vous  pour- 
rez jeter  dans  le  feu  s'il  ne  vous  plait  pas.  Votre 
grand' maman  vous  dira,  si  elle  veut,  ce  que 
c'est  que  sa  jolie  ame;  pour  moi ,  je  n'ai  jamais 
su  comment  cet  être  là  était  fait,  et  vous  verrez 
que  je  le  sais  moins  que  jamais.  Si  vous  voulez> 
apprendre  à  ignorer,  je  suis  votre  homme.  Je 
n'écris  qu'à  vous  ,  et  point  à  votre  gjxind- 
maman  y  car  je  suis  honteux  devant  q\\q. 

J'aurai  pourtant ,  je  crois  ,  dans  quelques 
jours,  une  grâce  à  lui  demander;  mais  il  me 
sera  impossible  d'avoir  cette  hardiesse,  après 
mes  injustices  :  voici  le  fait. 

Avant  que  les  Jésuites  fussent  devenus  gens 
du  monde ,  ils  avaient  un  établissement  à  ma 
porte  pour  convertir  les  Huguenots.  Ils  ve- 
naient d'arrondir  leur  domaine,  en  achetant  à 
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vil  prix  le  bien  de  neuf  gentilsliommes ,  sept 
frères  et  deux  sœurs,*  sept  étaient  mineurs  ,  et 
tous  étaient  ruinés.  Tous  les  frères  étaient  au 
service  du  roi  :  le  plus  jeune  avait  treize  ans,  et 
le  plus  vieux  en  avait  vingt-cinq.  Le  procureur 
des  Jésuites  ,  le  plus  grand  fripon  que  J'aie 
jamais  connu,  obtint  une  pancarte  du  Conseil 
pour  s'emparer  à  jamais  du  bien  de  ces  pauvres 
enfans.  Ils  vinrent  me  trouver  :  je  me  fis  leur 
Don  Quichotte  ;  ils  rentrèrent  dans  leur  bien, 
et  j'eus  le  plaisir  d'attraper  les  Jésuites  avant 
qu'ils  fussent  chassés.  Je  n'ai  jamais  eu  en  ma 
vie  autant  de  satisfaction. 

L'aîné  des  sept  frères  a  une  grâce  à  deman- 
der, et  il  va  même  à  Versailles  dans  le  temps  des 
fêtes.  Ce  n'est  point  a  M.  l'abbé  Terray  qu'il 
demandera  cette  grâce;  car  il  ne  s'agit  point 
d'argent,  et  M.  l'abbé  le  jette  par  les  fenêtres; 
en  un  mot,  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  cette 
grâce,  et  je  ne  prendiai  certainement  pas  la 
liberté  de  la  demander  à  votre  grand  maman. 
Vous  lui  en  parlerez  si  vous  voulez,  madame  ; 
mais  pour  moi ,  Dieu  m'en  garde  ,  j*ai  trop 
abusé  de  ses  extrêmes  bontés.  Elle  a  encore, 
en  dernier  lieu ,  honoré  de  nouvelles  faveurs 
mon  gendre  Diipuits.  Il  laut  que  je  m'aille  ca- 
cher  quand  je  pense  à  tout  cela.  C'est  à  vous^ 
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madame,  que  je  dois  tous  ces  agrémens  qui  se 
répandent  sur  les  derniers  jours  de  ma  vie  :  c'est 
vous  qui  m'avez  présenté  à  votre  grand  maman 
que  je  n'ai  jamais  eu  le  bonheur  de  contempler; 
c'est  à  vous  que  je  dois  son  soulier  et  ses  lettres  : 
elle  m'a  fait  Capucin;  je  lui  dois  tout.  Puissiez- 
vous  jouir  long  -  temps  des  charmes  de  son 
amitié  et  de  sa  conversation. 

Quand  il  y  aura  quelques  articles  de  Belles- 
Lettres  moins  ennuyeux  que  ceux  de  Métaphy- 
sique ,  j'aurai  l'honneur  de  vous  les  envoyer.  11 
ne  s'agit  dans  ce  monde  que  d'attraper  la  fin 
de  la  journée  sans  douleur  et  sans  ennui,  et 
encore  la  chose  est-elle  difficile.  Je  suis  à  vous, 
madame,  jusqu'à  mon  dernier  souffle,  avec  le 
plus  tendre  respect  et  la  plus  inutile  envie  de 
vous  faire  la  cour. 

Frère  François. 


A  Ferney,  18  juin  1770. 
On  fait  ce  qu'on  peut,  madame,  dans  nos 
déserts,  pour  vous  faire  passer  quelques  mi- 
nutes à  Saint  Joseph;  et,  malgré  la  crainte  de 
vous  ennuyer,  on  vous  envqie  ces  deux  feuilles 
détachées.  Imposez  silence  à  votre  lecteur  si  tôt 
que  vous  sentirez  la  moindre  envie  de  bailler. 
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J'ignore  tout  ce  qui  se  fait  à  présent  sur  la 
terre.  Je  ne  sais  pas  même  si  Lacédémone  ap- 
partient à  Catherine  II  ou  à  Moustapha.  Je  ne 
sais  où  est  votre  grand'niaman  ,  et  c'est  ce 
qui  m'intéresse  davantage.  Si  elle  est  dans  son 
palais  à  Clianieloup,  occupée  de  sa  florissante 
colonie,  je  la  déclare  philosophe.  J'entends  sur- 
tout par  ce  mot,  philosophe  -  pratique  j  car  ce 
n'est  pas  assez  de  penser  avec  justesse,  de  s'ex- 
primer avec  agrément,  de  fouler  aux  pieds  les 
préjugés  de  tant  de  pauvres  femmes  et  même 
de  tant  de  sots  hommes ,  de  connaître  bien  le 
monde ,  et  par  conséquent  de  le  mépriser  •  mais 
se  retirer  de  la  foule  pour  faire  du  bien,  encou- 
rager les  arxs  nécessaires,  être  supérieure  à  son 
rang  par  les  actions  comme  par  son  esprit, 
n'est-ce  pas  là  la  véritable  philosophie  ? 

Je  vous  plains  toutes  deux  de  ne  pouvoir 
♦  aller  ensemble  dans  le  Païadis  terrestre  de 
ChanteJoup.  11  faut  toujours,  madame,  que  je 
vous  remercie  de  toutes  les  bontés  dont  elle  m'a 
comblé;  car  sans  vous  elle  m'aurait  peut-élrc 
ignoré.  Elle  protège,  du  haut  de  la  colonie  de 
Carihage(i),  la  colonie  de  mon  hameau;  elle 

(i)  La  petite  ville  de  Versoix  qui  s'clcvait  sur  hs 
bords  du  lac  de  Genève ,  sons  la  protection  de  M.  de 
Choiseul  et  sous  le  nom  de  Clioisoul-Bourg. 
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me  fait  goûler  chaque  jour  le  plaisir  de  la  recon- 
naissance. Je  me  flatte  qu'elle  était  dans  -son 
royaume  dans  le  temps  que  les  badauts  de  Paris 
se  tuaient  au  milieu  des  (êtes  ,  assez  près  de  son 
hôtel  j  elle  aurait  été  trop  sensiblement  frappée 
de  ce  desastre.  Est-il  possible  qu'on  s'égorge 
pour  aller  voir  des  lampions  ! 

Adieu,  madame;  conservez  du  moins  votre 
santé  :  la  mienne  est  désespérée.  Mille  tendres 
respects. 


2  septembre  1770. 

Je  vous  envoie,  madame,  par  votre  grand'- 
mamau  ,  la  petite  drôlerie  en  faveur  de  la  Di- 
vinité ,  contre  le  volume  du  Système  de  la  Na- 
ture ^  que  sûrement  vous  n'avez  pas  lu;  car  la 
matière  a  beau  être  intéressante  ,  je  vous  con- 
nais ,  vous  ne  voulez  pas  vous  ennuyer  pour 
rien  au  monde;  et  ce  terrible  livre  est  trop 
plein  de  longueurs  et  de  répétitions  pour  que 
vous  pussiez  en  soutenir  la  lecture.  Le  goût 
chez  vous  marche  avant  tout  :  celui  qui  vous 
amusera  le  plus,  en  quelque  genre  que  ce  soit, 
aura  toujjjrs  raison  avec  vous.  Si  je  ne  vous 
amuse  pas  ,  du    moins  je  ne   vous   ennuierai 
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guère  ,  car  je  réponds  en  vingt  pages  à  deux 
gros  volumes. 

Je  me  flatte  que  votre  grand'maman  s'est 
enfin  récondiliée  avec  Catherine  II.  Tant  de 
sang  ottoman  doit  effacer  celui  d'un  ivrogne 
qui  l'aurait  mise  dans  un  couvent^  et  après 
tout,  ma  Catau  vaut  beaucoup  mieux  que  Mus- 
taplia.  Avouez,  madame  ,  que  dans  le  fond,  du 
cœur  vous  êtes  pour  elle. 

Des  lettres  de  Vienne  disent  que  la  canaille 
musulmane  a  tué  l'ambassadeur  de  France  et 
presque  toute  sa  suite,  que  Tambassadcur  d'An- 
gleterre s'est  sauvé  en  matelot,  et  que  Mus- 
tapha a  donné  une  garde  de  mille  janissaires 
au  bailli  de  Venise.  Je  ne  veux  point  croire  ces 
étranges  nouvelles  j  mais  si  malheureusement 
elles  étaient  vraies,  votre  grand'maman  elle- 
même  ferait  des  vœux  pour  que  Catherine  fut 
couronnée  à  Constantinuple. 

Le  roi  de  Prusse  est  allé  en  Moravie  rendre 
à  l'Empereur  sa  visite  familière.  11  y  a  actuelle- 
ment entre  les  souverains  chrétiens  une  cor- 
dialité qui  ne  se  trouve  pas  entre  les  ministres. 
Voilà  ,  madame  ,  tout  ce  que  sait  un  vieux 
solitaire  ,  qui  voit  avec  horreur  les  jours  s'ac- 
courcir  et  l'hiver  s'approcher.  Conservez  votre 
santé  ,  voire  gaîté  ,  votre  imagination  et  votre 
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bonté  pour  votre  très-vieux  et  très-malingre 
serviteur  qui  vous  est  bien  tendremeut  attaché 
pour  le  reste  de  ses  jours. 


29  juillet  1771. 

Dieu  soit  béni,  madame,  voire  grancU- 
mamcui  me  rend  justice  et  vous  me  la  rendez. 
Je  ne  crains  plus  de  déplaire  à  une  amc  ai- 
mable, juste  et  bienfaisante,  pour  avoir  élevé 
ma  voix  contre  des  êtres  mal-faisans  et  injustes, 
qui  dans  la  société  ont  toujours  été  insuppor- 
tables, et  dans  l'exercice  de  leur  charge,  tantôt 
des  assassins  et  tantôt  des  séditieux. 
,  Je  suis  dans  un  âge  et  dans  une  situation  oii 
je  puis  dire  la  vérité.  Je  l'ai  dite  sans  rien  at- 
tendre de  personne  au  monde ,  et  soyez  sure 
que  je  ne  demanderai  jamais  rien  à  personne , 
du  moins  pour  moi ,  cai*  je  n'ai  jusqu'ici  de- 
mandé que  pour  leS  autres. 

Si  M.  JVaîpole  est  à  Paris,  je  vous  prie  de 
lui  donner  à  lire  la  page  76  de  la  feuille  que  je 
vous  envoie;  il  est  dit  un  petit  mot  de  lui.  J'ai 
regardé  son  sentiment  comme  une  autorité  ,  et 
ses  expressions  comme  un  modèle.  Cette  feuille 
est  détachée  du  septième  tome  des  questions 
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sur  rEncycIopcdic ,  que  vous  ne  connaissez  ni 
ue  voulez  connaître.  On  a  déjà  fait  quatre  édi- 
tions des  six  premiers  volumes,  comme  on  a 
fait  quatre  éditions  de  ce  grand  dictionnaire 
qui  est  à  la  Bastille.  11  est  en  prison  dans  sa 
patrie;  mais  l'Europe  est  encyclopédiste.  Vous 
me  répondrez  comme  une  héroïne  de  Corneille 
à  Fiaminius  : 

Le  monde  sous  vos  lois  î  ah  ,  vous  me  feriez  peur, 
S'il  ue  s'en  fallait  pas  TArmcnie  et  mon  cœur  I 

Ne  confondez  pas  je  vous  prie,  l'or  faux  avec 
le  véritable.  Je  vous  abandonne  tout  l'alliage 
qu'on  a  mêlé  à  la  bonne  philosophie.  Nous 
rendons  justic(f  à  ceux  qui  nous  ont  donné  du 
vrai  et  de  l'utile;  soyons  ce  que  le  parlement 
devrait  être,  équitable  et  sans  esprit  départi; 
réunissons-nous  dans  celte  sainte  religion  qui 
consiste  à  vouloir  être  juste  ,  et  à  ne  voir,  au- 
tant qu'on  le  peut ,  les  choses  que  comme  elles 
sont. 

Si  vous  daignez  vous  faire  Jire  la  feuille  que 
je  vous  envoie  (laquelle  n'est  qu'une  épreuve 
d'imprimeur  )  vous  verrez  qu'on  y  foule  aux 
pieds  tous  les  préjugés  historiques. 

11  y  a  d'autres  articles  sur  le  goût,  tous  rem- 
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jDÎis  de  iraduclions  en  vers,  des  meilleurs  mor- 
ceaux de  la  poésie  italienne  et  anglaise.  Cela 
aurait  pu  vous  amuser  autrefois  j  mais  vous 
avez  traité  tout  ce  qui  regarde  Y Encjclopédie  , 
comme  vous  avez  traité  mon  Impératrice  Ca- 
therine. Vous  êtes  devenue  Turque  pour  n'étrô 
pas  de  mon  avis. 

Avouez  du  moins  qu'on  lit  l'Encyclopédie  à 
Moscou  ,  et  que  les  flottes  d'Archangcl  sont 
dans  les  mers  de  la  Grèce.  Avouez  que  Cathe- 
rine a  humilié  l'Empire  le  plus  formidable, 
sans  mettre  aucun  impôt  sur  ses  sujets  ;  tandis 
qu'après  neuf  ans  de  paix  ,  on  nous  prend  nos 
rescriptions  sans  nous  rembourser,  et  qu'on 
accable  d'un  dixième  le  revenu  de  la  veuve  et 
de  l'orphelin. 

A  propos  de  justice,  madame;  vous  souve- 
nez-vous des  quatre  épîtres  sur  la  loi  naturelle? 
Je  vous  en  parle,  parce  qu'un  prélat  étranger  , 
étant  venu  chez  moi,  m'a  dit  que  non  seule- 
ment il  les  avait  traduites,  mais  qu'il  les  prê- 
chait. Je  lui  ai  répondu  que  M.  Pasquier ^ 
l'oracle  du  parlement,  les  avait  fait  brûler  par 
le  bourreau  de  son  parlement.  11  m'a  promis 
de  faire  brûler  Pasqider y  si  jamais  il  passe 
par  ses  terres. 
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5o  juillet  1775. 

Vous  avez  sans  cloute,  madame,  trouve 
fort  mauvais  que  je  ne  vous  aie  point  écrit  et 
que  je  ne  vous  aie  point  remercié  de  m'avoir 
fait  connaître  M.  Delisle ,  qui ,  par  son  esprit 
et  son  attachement  pour  vous ,  méritait  bien 
que  je  me  hâtasse  de  vous  faire  son  éloge.  Ce 
n'est  pas  que  la  foule  des  princes  et  des  prin- 
cesses de  Savoie  et  de  Lorraine  ou  de  Lorraine 
et  de  Savoie,  qui  étonnent  la  Suisse  par  leur 
influence  ,  m'ait  pris  mon  temps.  Ce  n'est  pas 
que  Genève,  encore  plus  étonnée,  m'ait  vu  à 
ses  bals  et  à  ses  fêtes  :  vous  sentez  bien  que 
tout  ce  fracas  n'est  pas  fait  pour  moi;  mais  je 
n'ai  pas  eu  un  instant  dont  je  pusse  disposer; 
et  je  veux  vous  dire  de  quoi  il  est  question. 

Les  parens  de  M.  de  Lalll  qui  se  trouvent 
dans  une  situation  très-équivoque  et  très-désa- 
gréable se  sont  imaginés  que  je  pourrais  rendre 
quelques  services  à  sa  mémoire.  Ils  m'ont  en- 
voyé leurs  papiers  :  il  m'a  fallu  étudier  ce 
procès  énormes  qui  a  duré  trois  ans,  et  qui  a 
fini  enfin  d'une  manière  si  funeste. 

J'ai  trouvé  qu'il  ny  avait  pas  plus  de  preuves 
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contre  lui  que   contre   les  Calas  ,  et  que  les 
assassins  du  chevalier  de  Laharre  avaient  à  se 
reprocher  le  sang   de  Lalll ,  tout  autant  que 
celui  de  cet  infortuné  jeune  homme. 

Mais  sachant  très-bien  que  le  pubilc  ne  se 
soucierait  point  du  tout  aujourd'hui  du  procès 
de  Lalli,  que  tout  s'oublie ,  qu'on  ne  s'intéresse 
ni  à  Louis  XIV  ni  à  Henri  IV,  et  qu'il  faut 
toujours  piquer  la  curiosité  de  nos  Velches  par 
quelque  chose  de  nouveau  ,  j'ai  fait  un  petit 
Précis  des  Révolutions  de  l'Inde,  à  la  Hn  du- 
quel la  catastrophe  de  Lalli  s'est  trouvée  natu- 
rellement. 

Voilà,  madame,  ce  qui  m'a  occupé  jour  et 
nuit;  et  quoique  j'ai  près  de  quatre-vingts  ans, 
c'es.t  le  travail  qui  m'a  le  plus  coûté  dans  ma 
vie. 

Peut-être  ,  dans  l'indifférence  oii  vous  pa- 
raissez être  pour  les  choses  de  ce  monde,  vous 
•ne  vous  intéressez  point  du  tout  à  ce  qui  s'est 
passé  dans  l'Inde  et  dans  le  parlement.  JN~os 
sottises  et  nos  désastres  ,  dans  Pondichéri  et 
dans  Paris,  peuvent  fort  bien  ne  vous  pas  Cou- 
cher y  aussi  je  me  garderai  bien  de  vous  en- 
voyer cette  petite  histoire  que  j'ai  composée 
pourtant  pour  le  petit  nom];re  de  personnes 
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qui  onl  le  sens  droit  comme  vous  ,  et  qui  ai* 
ment,  comme  vous  ,  la  vérité. 

Je  me  suis  mis  à  juger  les  vivans  et  les 
morts.  J'ai  fait  un  Précis  historique  du  procès 
de  M.  de  Morangiesj  et  je  ne  suis  pas  plus  de 
l'avis  du  Palais,  que  je  n'ai  été  de  l'avis  du 
Parlement  dans  tout  ce  qu'il  a  fait  depuis  le 
temps  de  la  Fronde,  excepté  quand  il  a  ren- 
voyé les  Jésuites.  Mais  soyez  bien  sure  que 
vou:  n'aurez  ni  3Iorangies  ni  Lal/i-,  à  moins 
que   vous  ne  l'ordonniez  positivement. 

J'oserais  mettre  encore  dans  mon  marché 
que  je  voudrais  que  vous  pensassiez  comme 
moi  sur  ces  deux  objets;  mais  ce  serait  trop 
demander.  11  faut  laisser  une  liberté  toute  en- 
tière aux  personnes  qu'on  prend  pour  juges  , 
et  ne  les  point  révolter  par  trop  d'enthou- 
siasme. 

Il  est  bon  d'avoir  votre  suffrage  ;  mais  je 
veux  l'avoir  par  la  force  de  la  vétité  ;  et  je  ne 
vous  prierai  pas  même  d'avoir  la  plus  légère 
complaisance.  Tout  ce  que  je  crains,  c'est  de 
vous  ennuyer;  mais  après  tout,  l'es  objets  que 
je  vous  présente  valent  bien  tous  les  roga- 
tons de  Paris,  et  tous  les  misérables  journaux 
que  vous  vous  faites  lire  pour  attraper  la  fm  de 
la  journée. 
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11  me  semble  qu'il  y  a  un  roman  intitulé  : 
les  Journées  Amusantes',  ce  ne  peut  être  en 
effet  qu'un  roman.  Les  journées  heureuses  se- 
raient une  fable  encore  plus  incroyable.  Vous 
les  méritiez  ces  journées  heureuses;  mais  on 
n'a  que  des  momens.  J'aurais  du  moins  des 
momens  consolans ,  si  je  pouvais  vous  faire 
ma  cour. 


Ferney,  i5  d'Auguste  1770. 

J'ai  peur,  madame,  que  vous  ne  vous  inté- 
ressiez pas  plus  à  nos  Indiens  qu'à  la  plupart  de 
nos  Velches.  Vous  m'avez  mandé  que  vous 
aviez  jeté  votre  bonnet  par-dessus  les  moulins; 
mais  il  ne  sera  pas  arrivé  jusqu'à  l'Inde.  Pour 
moi ,  je  vous  l'avoue,  je  considère  avec  quelque 
curiosité  un  peuple  à  qui  nous  devons  no$ 
chiffres,  notre  trictrac,  nos  échecs,  nos  pre- 
miers principes  de  géométrie  ,  et  des  fables 
qui  sont  devenues  les  nôtres  ;  car  celle  sur  la- 
quelle Milton  a  bâti  son  singulier  poëme ,  est 
tirée  d'un  ancien  Livre  indien ,  écrit ,  il  y  a 
cinq  mille  ans. 

Vous    sentez    combien    cela    élargit   notre 
vsphère.   Il  me  semble  que  quand  on  rampe 
2.  22 
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dans  un  pelît  coin  de  notre  Occident ,  et  quand 
on  n'a  que  deux  jours  à  vivre,  c'est  une  con- 
solation   de  laisser  promener  ses  idées  dans 
l'antiquité  ,  et  à  six  mille  lieues  de  son  irou. 

Cependant  il  se  pourra  très-bien  que  la  des- 
cription des  pays  où  le  colonel  Clive  a  pénétré 
plus  loin  qu'Alexandre  ,  ne  vous  amuse  pas 
infiniment  ;  ce  qui  était  si  essentiel  pour  notre 
défunte  Compagnie  des  Indes,  sera  peut-être 
pour  vous  très  -  insipide.  En  tout  cas,  il  ne 
lient  qu'à  vous  de  ne  pas  vous  faire  lire  le 
commencement  de  cet  ouvrage,  et  d'aller  tout 
d'un  coup  aux  aventures  de  ce  pauvre  Lalli, 
à  son  procès  criminel ,  à  son  arrêt  et  à  son 
bâillon. 

Nous  donnons  de  temps  en  temps  à  l'Eu- 
rope des  spectacles  affreux  qui  nous  feraient 
passer  pour  la  nation  la  plus  sauvage  et  la  plus 
barbare,  si  d'ailleurs  nous  n'avions  pas  tant  de 
droit  à  la  réputation  de  l'espèce  la  plus  frivole 
et  la  plus  comique. 


Ferney,  i"^  novembre  1775. 

Eh   bien!   madame^  je  commence  par  les 
diamans  brillans,  pag.  102,  lom.  I«^  «Pour- 
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quoi  faire  de  Dieu  un  ijran  oriental?  Pourquoi 
lui  faire  punir  des  fautes  légères  par  des  cliâli- 
niens  éternels?  Pourquoi  mettre  le  nom  de  la 
Divinité  au  bas  du  portrait  du  diable  ?  »  ' 

Page  107.  «  Nous  sommes  étonnés  de  l'ab- 
surdité de  la  religion  païenne  :  celle  de  la  reli- 
gion papiste  étonnera  bien  davantage  la  pos- 
térité. » 

Page  121.  «  Pour  être  philosophe,  dit  Malle- 
branche,  il  faut  voir  évidemment  j  et  pour  être 
fidèle ,  il  faut  croire  aveuglément.  Mallebranche 
ne  s'aperçoit  pas  que  de  son  fidèle  il  en  fait  un 
sot.  » 

Page  521.  «  Pourquoi  tout  moine  qui  défend 
avec  un  emportement  ridicule  les  faux  miracles 
de  son  fondateur,  se  moque-t-il  de  l'existence 
des  vampires  ?  C'est  qu'il  n'a  point  d'intérêt  à  le 
croire. 'Oiez  rintérêt ,  reste  la  raison  j  et  la 
raison  n'est  pas  crédule.  >> 

Je  prends  ces  petits  diamans  au  hasard  ,  ma^ 
dame;  il  j  en  a  mille  dans  ce  goût  dont  l'éclat 
m'a  frappé  :  cela  n'empêche  pas  que  le  livre  ne 
soit  très-mauvais.  Je  passe  ma  vie  à  chercher 
des  pierres  précieuses  dans  du  fumier;  et  quand 
j'en  rencontre,  je  les  mets  à  part,  et  j'en  fais 
mon  profit  :  c'est  par  là  que  les  mauvais  livres 
sont  quelquefois  très-utiles. 
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•  J*ai  lu ,  il  D'y  a  pas  1  mg-tcmps,  VArt  d'Aimer^ 
de  Bernard.  C'est  un  des  p'us  ennuyeux  poèmes 
qu'on  ail  jama's  faiiS3  ((pendant  il  y  a  dans  ce 
long  poëaie  une  trentaine  de  vers  admirables, 
dignes  d'être  éternels  comme  le  sujet  du  poëmc 
le  sera. 

Pour  faire  un  bon  livre,  il  faut  un  temps  pro- 
digieux et  la  patiente  d'un  saint  :  pour  dire 
d'excellentes  clios.s  dans  un  plat  livre,  il  ne 
faut  que  laisser  courir  son  imagination.  Cette 
Folle  du  logis  a  presque  toujours  de  beaux 
éclairs  :  voila  pour  Helvétius. 

A  l'égard  de  l'Eloge  de  Colbert,  c'était  un 
ouvrage  qu'on  ne  pouvait  faire  qu'avec  de 
rariihméiiqiie^  aussi  est-ce  un  excellent  ban- 
quier qui  a  remporté  le  prix.  J'avoue  que  je  ne 
saurais  souffrir  qu'un  homme  qui  porte  un 
babil  de  drap  van-Robais ,  ou  velours  de  Lyon, 
qui  a  des  bas  de  soie  à  ses  jambes,  un  diamant 
à  son  doigt  et  une  montre  à  répétition  dans  sa 
poche,  dise  du  mal  de  Jean- Baptiste  Colbert, 
à  qui  on  doit  tout  cela. 

La  mode  est  aujourd'hui  de  mépriser  Col- 
bert et  Louis  XIV  j  celte  mode  passera,  et  ces 
deux  hommes  resteront  à  la  postérité  avec  Ra- 
cine et  Boileau. 
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Après  vous  avoir  confié  mes  inutiles  ideQS 
sur  ces  objets  de  curiosité  ,  je  viens  à  l'essentiel , 
c'est-à-dire,  à  vous,  à  votre  santé,  à  votre  si- 
tuation qui  m'intéressent  véritablement.  L'âge 
avance,  je  le  sens  bien,  et  mes  quatre-vingts 
ans  m'en  avertissent  rudement  :  notre  faculté 
de  penser  s'en  ira  bienîôt  comme  notre  faculté 
de  mansrer  et  de  boire.  Nous  rendrons  aux 
quatre  élémens  ce  que  nous  tenons  d'eux ,  après 
avoir  souffert  quelque  temps  par  eux ,  et  après 
avoir  été  agités  de  crainte  et  d'espérance  pen- 
dant les  deux  minutes  de  notre  vie.  Vous  êtes 
plus  jeune  que  moi;  ainsi,  scion  la  règle  ordi- 
naire, je  dois  passer  avant  vous. 

M.  de  Lisle  se  moque  de  moi  de  dire  qu'il 
m'a  trouvé  de  la  santé.  Je  n'en  ai  jamais  eu,  je 
ne  sais  ce  que  c'est  que  par  ouï-dire ,  je  n'ai  pas 
passé  un  jour  de  ma  vie  sans  souffrir  beaucoup. 
J'ai  peine  même  à  concevoir  ce  que  c'est  qu'une 
personne  dans  une  santé  parfaite;  car  on  ne 
peut  jamais  avoir  de  notion  juste  de  ce  qu'on 
n*a  point  éprouvé  :  voilà  pourquoi  je  suis  trcs- 
persuadé  qu'il  est  impossible  qu'un  médecin  ait 
la  moindre  connaissance  de  la  fièvre  et  des  au- 
tres maladies,  à  moins  qu'il  n'en  ait  été  attaqué 
lui-même. 

Vous  me  citez  deux  beaux  vers  de  M.  de 
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Saint-Lambert  :  ils  vous  ont  fait  plus  d'impres- 
sion que  les  aulres,  parce  qu'ils  vous  rappellent 
votre  étal  et  celui  de  vos  amis.  Le  grand  secret 
des  vers,  c'est  qu'ils  puissent  s'ajuster  à  toutes 
les  conditions  et  à  toutes  les  situations  où  l'on 
se  trouve.  Ces  deux  vers  de  l'abbë  de  Chaulieu 

Bonne   ou  mauvaise  santë 
Fait  notre  philosophie. 

resteront  éternellement,  parce  qu'il  n'y  a  per- 
sonne qui  n'en  éprouve  la  vérité. 

Ce  que  vous  me  mandez  de  M™^  de  la  ValUere 
m'étonne  et  m'afîlige;  mais  si  elle  n'est  que  fai- 
ble, il  y  a  du  remède.  Le  vin  n'a  été  inventé  que 
pour  donner  de  la  force.  Je  conçois  que  son  état 
vous  attriste.  Vous  n'avez  point,  dites-vous,  de 
courage  :  cela  veut  dire  que  vous  êtes  sensible; 
car  le  courage  de  voir  périr  autour  de  soi, 
sans  s'émouvoir,  toutes  les  personnes  avec  les- 
quelles on  a  vécu ,  est  la  qualité  d'un  monstre 
ou  d'un  bloc  de  pierre  de  roche,  je  fais  grand 
cas  de  voire  faiblesse  :  tant  qu'on  est  sensible, 
ou  a  de  la  vie.  Paissicz-vous ,  madame,  avoir 
long-temps  cette  faiblesse  d'ame  dont  vous  vous 
plaignez  !  Je  mourrai  sans  avoir  eu  la  satisfac- 

4» 
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tioH  de  m'entretenir  avec  vous  :  c'est  là  ma 
grande  douleur  et  ma  grande  faiblesse. 

Mon  amc  (s'il  j  en  a  une)  aime  tendrement 
la  vôtre;  mais  à  quoi  cela  sert-il? 


i6  novembre  1775. 

Vous  voulez  absolument,  madame,  que  je 
vous  dise  si  je  suis  content  d'un  ouvrage  où  il. 
y  a  autant  de  mauvais  que  de  bon,  autant  de 
phrases  obscures  que  de  claires ,  autant  de  mots 
impropres  que  d'expressions  justes,  autant  d'exa- 
gérations que  de  vérités.  Que  voulez-vous  que 
je  vous  réponde?  Je  m'imagine  que  vous  pensez 
comme  moi ,  et  j'ai  la  vanité  de  croire  penser 
comme  vous.  On  dit  que  c'est  le  meilleur  ou- 
vrage de  tous  ceux  qui  ont  été  composés  sur  le 
même  sujet.  Je  n'en  suis  pas  surpris  :  ce  sujet 
était  trës-diflicile ,  et  n'était  pas  favorable  à 
réloquence. 

Quant  aux  diamans  qu'on  a  trouvés  dans  la 
cassette  d'un  homme  qui  n'est  plus,  je  vous 
avoue  qu'ils  sont  très-mal  enchâssés  j  je  crois 
vous  l'avoir  dit,  il  faut  avoir  ma  persévérance 
et  la  passion  que  j'ai  de  m^instruire  sur  la 
Im  de  ma  vie,  pour  chercher,  comme  je  fais, 
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des  pierres  précieuses  dans  des  tas  d'ordures. 
C'est  peut-être  le  seul  avantage  que  ce  siècle  a 
sur  le  siècle  passé  ,  que  nos  plus  mauvais  livres 
soient  toujours  semés  de  quelques  beautés.  Du 
temps  de  Paschal ,  de  Boileau  et  de  Racine,  les 
mauvais  livres  ne  valaient  rien  du  tout;  au  lieu 
que  les  plus  détestables  livres  de  nos  jours 
brillent  toujours  en  quelque  endroit. 

J'ai  trouvé  encore  plus  de  génie  dans  la  tac^ 
tique  de  M.  de  Guibert,  que  dans  sa  tragédie, 
et  même  encore  un  peu  plus  de  hardiesse.  Ce 
qui  m'a  charmé ,  c'est  que  ce  docteur  en  l'art 
d'assassiner  les  gens,  m'a  paru  dans  la  société 
le  plus  poli  et  le  plus  doux  des  hommes. 

Vous  me  parlez  de  cailloux.  Eh  bien!  ma- 
dame, je  vous  envoie  un  petit  caillou  de  mon 
jardin,  qui  ne  vaut  pas  assurément  les  pierre- 
ries de  M.  de  Guibert.  J'ai  été  étonné  que  le 
même  homme  ait  pu  faire  des  ouvrages  si  difFé- 
rens  l'un  de  l'autre. 

Les  Saxe ,  les  Turenne  n'auraient  pas  fait 
assurément  de  tragédies.  Je  devais  naturelle- 
ment donner  la  préférence  à  la  tragédie,  sur 
l'art  de  tuer  les  hommes  :  je  crois  même  qu'eu 
la  travaillant  un  peu ,  on  pourrait  en  faire  un 
ouvrage  régulier  et  intéressant  dans  toutes  sç.^ 
parties.    Je  déteste   cordialement   l'art   de   la 


(  345  ) 
guerre,  et  j'admire  pourtant  sa  tactique.  L'ad- 
miration, dit-on,  est  la  fille  de  l'ignorance  : 
c'est  ce  qui  fait  que  vous  admirez  peu  de  chose 
en  fait  d'esprit.  Je  ne  prétends  pas  du  tout  que 
vous  accordiez  votre  suffrage  à  mon  caillou  : 
vous  serez  tentée  de  le  jeter  par  la  fenêtre  j 
mais  songez  que  je  n'ai  voulu  vous  amuser 
qu'un  moment,  et  que  je  vous  envoie  ma  lac- 
tique avant  de  l'envoyer  à  M.  de  Guibert  lui- 
même. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien,  madame,  me 
mander  des  nouvelles  de  la  santé  de  M"'^  de  la 
ValUere,  Il  est  bien  juste  que  la  vôtre  soit 
bonne  :  la  nature  vous  a  fait  assez  de  mal  pour 
qu'elle  vous  laisse  en  repos.  Elle  me  persécute 
horriblement^  mais  je  liens  bon. 


2   décembre  1774- 

Vous  me  donnez  ,  madame,  une  rude  com- 
mission. Tout  le  monde  fait  aisément  des 
Noëls  malins  ,  parce  que  tout  le  monde  \qs> 
aime  j  mais  on  n'a  jamais  fait  de  jXoëls  galnns 
à  la  louange  de  personne  ,  pas  même  à  celle 
de  la  Sainte  Famille,  dont  tout  les  Chrétiens 
sont  convenus  de  se  moquer  à  la  fin  de  dé- 


(  546) 
cembre.  Cependant,  pour  satisfaire  à  voire 
étrange  empressement ,  j'ai  invoqué  Pombre 
de  l'abbé  Pellegrin.  Tenez,  voilà  des  couplets 
qu'elle  vous  envoie  :  elle  vous  recommande  de 
taire  l'auteur ,  non  pas ,  hélas  î  par  les  jeuoc  do 
i^otre  tête  ,  mais  par  toute  l'amitié  ,  par  le 
tendre  attachement  que  le  vieux  Pellegrin  a 
pour  vous. 

Noëls  pour  un  souper. 

Jésus  dans  sa  cabane 
Voyant  venir  Choiseul, 
Maigre'  le  bœuf  el  l'âne , 
Lui  faisant  grand  accueil. 
Dit  :  Je  fais  avec  toi 
Un  pacte  de  famille^ 
Tu  sais  gardpr  la  foi , 

Et  moi 
Je  ne  quitterai  pas 

Tes  pas 
Pour  chercher  une  fille. 


Quand  madame  sa  femme 
Vint  baiser  le  bambin, 
Marie  au  fond  de  l'ame 
Eut  un  peu  de  chagrin  ; 
Cotte  bonne  lui  dit  : 
J'ai  quelque  jalousie. 


(547   ) 
Lorsque  le  Saint-Esprit 

Me  prit , 
Vous  n'étiez  donc  pas  là? 

Là,  là; 
II  vous  aurait  choisie. 

L'enfant  dans  l'e'curie , 
D'un  œil  peu  satisfait , 
Voyait  Marthe  et  Marie 
Et  sainte  Elisabeth, 
Et  ses  parens  sans  nom , 
Et  Joseph  le  beau-père; 
Mais  en  voyant  Grammont , 

Poupon , 
Tu  criais  :  Celle-là , 

Papa, 
Est  ma  sœur  ou  ma  mère. 

Quand  on  aura  chanté  ces  trois  couplets,  on 
pourra  chanter  en  chœur  celui-ci  qui  n'est  pas 
moins  plat  : 

Laissiez  paître  vos  betes^ 
Vous^  Messieurs,  qui  ne  l'êtes  pas  : 
,  A  nos  petites  fêtes 
'^e  vous  ennuyez  pas. 
Votre  château 
Est  grand  et  beau; 
Mais  à  Paris 
Toujours  che'ris^ 
Faut-il  ailleurs 
Gagner  des  cœurs? 
Laissez  paître  vos  bêtes. 
Vous ,  Messieurs ,  qui  ne  l'êtes  pas  ;  etc. 
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2  décembre  1774» 

UoMBRE  de  l'abbé  Pellegrin  m'est  encore 
apparue  cette  nuit ,  et  m'a  donné  les  deux  cou- 
plets suivans  sur  l'air  :  Or,  dites-nous ,  Marie  : 

Trois  Rois  clans  la  cuisine 
Vinrent  de  l'Orient  5 
Une  Etoile  divine 
Marchait  toujours  devant. 
Cette  Etoile  nouvelle 
Les  fit  très-mal  loger: 
Joseph  et  sa  pucelle 
N'avaient  rien  à  manger. 

Hclas  !  mes  pauvres  Sires , 
Pourquoi  voyagez-vous? 
Restez  dans  vos  Empires, 

Ou  sonppz  uvpr  nous. 

Si  la  Cour  vous  ennuie, 
Voyez-nous  quelquefois  : 
La  bonne  compaj^nie 
Doit  toujours  plaire  aux  Rois. 

Mon  cher  abbé,  lui  ai-jedlt,  je  reconnais  bien 
û  votre  style  l'auteur  de  ces  fameux  Noëls. 

Lisez  la  Loi  et  les  Prophètes , 
Profilez  de  ce  qu'ils  ont  dit. 
Quand  on  a  perdu  Je'sus-Christ, 
Adieu,  panier  j  vendanges  sont  faites. 


(549) 
Mais  après  tout,  vos  couplets  pour  le  souper 
de  saint  Joseph  peuvent  passer  ,  parce  que  la 
bonne  compagnie   dont    vous  me  parlez;  ,  et 
que  vous  ne  connaissez  guère,  est  indulgente. 
S'il  y  a  quelque  allusion  dans  les  couplets  de  vos 
r^'oëls  ,  cette  allusion  ne  peut  être  qu'agréable 
pour  les  intéressés,  et  ne  peut  choquer  per- 
sonne ,    pas   même    la  Sainte -Vierge   et  son 
mari,  qui  ne  se  sont  jamais  piqués  d'avoir  à 
Bethléem  le  cuisinier  du  président  Hénault-y 
mais  surtout  ne  montrez  pas  vos  ]\oëls  à  l'in- 
génieux/^rero^ ,  qui  a  les  petites  entrées  chez 
M™^  la  marquise  du  Deffand  ^  et  qui  ne  man- 
querait pas  de  dire  beaucoup  de  mal  de  son 
cuisinier  et  de  son  faiseur  de  Noëls,  quoiqu'il 
ne  se  connaisse ,  ni  eu  bouue  chère ,  ni  eu  bons 
vers. 

8  décembre  1774» 
Noèls  sur  l'air  :  Or,  dites-nous ,  Marié. 
Il  devait  venir  boire 
Un  jour  à  Saint-Joseph  5 
Mais  au  bord  de  la  Loire 
Il  prit  sa  route  en  bref. 

Tous  les  cœurs  le  suivirent  j, 
Car  il  les  arait  tous; 
En  soupirant  ils  dirent  : 
Nous  partons  avec  vous. 


(  55o  ) 

On  pleurait  en  silence 
Quand  femme  et  sœur  partit) 
Plus  de  chant ,  plus  de  danse. 
Et  surtout  plus  d'esprit. 

Les  voilà  qui  reviennent  ; 
Tout  change  en  un  moment  ; 
Que  tous  nos  maux  obtiennent 
Un  pareil  changement. 

air:  Joseph  et  Marie. 

Rions  tous  en  ce  se'jour^ 
On  ne  rit  guère  à  la  Cour. 
Goûtons  le  bon  temps  si  rare 
Que  cette  Cour  nous  prépare  : 
On  dit  qu'il  revient  ce  temps 
Où  tous  les  cœurs  sont  contens. 

Aurore  des  jours  heureux, 

Re'pandez  de  nouveaux  feux. 
Le  bonheur  qui  nous  enchante 
Se  flétrit,  s'il  ne  s'augmente. 
Il  faut  toujours  ajouter 
Aux  biens  qu'on  a  pu  goûter. 

On  pourrait  chanter  ensuite  : 

Laissez  paître  vos  bêtes , 
Vous  ,  Messieurs  ,  qui  ne  l'êtes  pas; 
A  nos  petites  fêtes 
Ne  vous  ennuyer  pas. 
Votre  château,  etc. 


(  55i  ) 
Quand  on  commande  un  pel-en-l'air  à  sa  cou- 
turière, ou  lui  dit  bien  intelligiblement  com- 
ment on  veut  qu'il  soit  fait.  II  fallait  dire  qu  on 
ne  voulait  dans  des  Noëls  ni  Crèche,  ni  Jésus , 
ni  Marie,  quoique  tout  cela  soit  essentiel.  On 
doit  savoir  qu'en  chansons  ,  hors  de  l'église 
point  de  salut.  Personne  ne  pouvait  deviner  ce 
qu'on  demandait  :  les  femmes  sont  despoti- 
ques ;  mais  elles  devraient  au  moins  expliquer 
leurs  volontés.  Ces  couplets-ci  ne  valent  pas 
les  premiers  ,  il  s'en  faut  bien.  Cela  ressemble 
à  une  fête  de  vaux  ;  mais  cela  est  assez  bon 
pour  un  piano-forté  ^  qui  est  un  instrument 
de  chaudronnier  en  comparaison  du  clavecin. 
Au  reste,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  tous 
les  sujets  soient  propres  pour  ces  petits  airs , 
ni  qu'on  puisse  deviner  à  cent  lieues  Ta  propos 
du  moment,  surtout  quand  on  a  sur  les  bras 
l'affaire  la  plus  cruelle  ,  auprès  de  laquelle 
toutes  les  tracasseries  de  cour  sont  des  roses. 


5o  mars  1775. 

J'ai  pu  vous   dire,  madame ,  y'cz/ e'^e  très- 
mal,  je  le  suis  encore , 

1°.  Parce  que  la  chose  est  vraie; 

2<».  Parce  que  l'expression  est  très-conforme, 


(  55^  ) 
autant  qu'il  m'en  souvient ,  à  nos  décisions  aca-' 
dcmiques.  Ce  le  signifie  évidemment,  je  suis 
très  -  mal  encore.  Ce  le  signifie  toujours  la 
chose  dont  on  vient  de  parler.  C'est  comme 
quand  on  vous  dit  :  Etes -vous  enrhumées  , 
mesdames  ?  Elles  doivent  répondre  :  ]\ous  le 
sommes  ou  nous  ne  le  sommes  pas.  11  serait  ri- 
dicule qu'elles  répondissent  :  Nous  les  sommes 
ou  nous  ne  les  sommes  pas. 

Ce  le  est  neutre  en  cette  occasion,  comme 
disent  les  Doctes.  Il  n'en  est  pas  de  même 
quand  on  vous  demande  :  Etes-vous  les  per- 
sonnes que  je  vis  hier  à  la  comédie  du  Barbier 
de  Séf^ille ,  dans  la  première  loge?  Vous  devez 
répondre  alors  :  Nous  les  sommes  ;  parce  que 
vous  devez  indiquer  ces  personnes  dont  vous 
parlez. 

Etes-vous  Chrétienne  ?  Je  le  suis.  Etes-vous 
la  Juive  qui  fut  menée  hier  à  l'Inquisition  ?  Je 
la  suis.  La  raison  en  est  évidente.  Etes-vous 
Chrétienne?  Je  suis  cela.  Etes-vous  la  Juive 
d'hier,  etc.  ?  Je  suis  elle. 

Voilà  bien  du  pédantisme,  madame;  mais 
vous  me  Tavez  demandé  :  et  vous  ferez  de 
moi  tout  ce  que  vous  voudrez,  excepté  de  me 
faire  venir  à  Paris.  3Ion  imagination  me  pro- 
mène quelque  fois  ,  parce  que  vous  y  éies> 


(  355  ) 

liiaîs  la  raison  me  dit  que  je  dois  achever  ma 
vie  à  Feruej. 

Il  faut  se  cacher  au  monde  ,  quand  on  a 
perdu  la  moilic  de  son  corps  et  de  son  ame  , 
et  laisser  la  place  à  la  jeunesse.  Il  j  a,  et  il  y 
aura  toujours  à  Paris  ,  beaucoup  de  jeunes  gens 
qui  font  et  qui  feront  très-joliment  des  vers"^ 
mais  ce  n'est  pas  assez  de  les  faire  bons,  il  leur 
faut  un  je  ne  sais  quoi  qui  force  à  les  retenir 
par  cœur  ou  à  les  relire,  malgré  qu'on  en  ait, 
sans  quoi  cent  mille  bons  vers  sont  de  la  peine 
perdue. 

Je  suis  indigné 5  depuis  quelques  années,  de 
la  prose  de  Paris  ,  et  surtout  de  la  prose  des 
avocats  qui  parlent  presque  tous  comme  maître 
Petit-Jean.  Les  factums  contre  M.  de  Gaines 
et  conirc  M.  de  Richelieu  m'ont  paru  le  comble 
de  l'absurdité  :  celui  de  M.  de  Richelieu  était 
im  peu  ennuyeux  j  mais  au  moins  il  était  fort 
raisonnable. 

J'espère  que  quand  mon  jeune  homme  (i) 
sera  obligé  d'en  faire  un ,  il  pourra  être  assez 
intéressant  ;  mais  probablement  cette  pièce  de 
théâtre  ne  se  jouera  pas  si  tôt. 

Adieu  ,   Madame  ,  dissipez-vous  ,   soupez  ; 

(i)  Le  jeune  d'Etallonde,  à  qui  Voltaire  prenait  tant 
d'inte'rêt. 

2.  23 


(354> 
mais  surtout  digérez  ,  dormez ,  vivez  avec  le 
nioode  dont  vous   ferez   toujours   le  charme. 
Daignez  me  conserver  toujours   un   peu   d'a- 
mitié ,  cela  console  à  cent  lieues. 

26  novembre  1775. 

Puisque  vous  dites,  madame,  à  M.  d'^/- 
gental  : 

Atis  comble  d'honneurs  n*aime  plus  Sangarîde 
Je  vous  dirai  : 

Egle'  ne  m  aime  plus ,  et  n'a  rien  à  me  dire. 
Car  j'aime  autant  Quinault  que  vous  :  je  ne  suis 
pas  de  ces  pédants  qui  le  trouvent  fade  et  qui 
le  condamnent  pour  avoir  parlé  d'amour,  lors- 
qu'il en  devait  parler.  Je  le  regarde  comme  le 
second  de  nos  poètes  pour  l'élégance ,  pour  la 
naïveté,  la  vérité  et  la  précision 

11  est  très-vrai  que  vous  n'avez  plus  rien  à 
me  dire  ,  puisque  vous  ne  m'écrivez  point  ; 
mais  il  n'est  pas  vrai  que  je  sois  comblé  d'hon- 
neurs. Je  ne  le  suis  que  de  ridicules,  et  c'est 
toujours  par  ses  amis  qu'on  est  maltraité. 

M.  ôHArgental  s'olDstinc  à  me  croire  tombé 
dans  une  espèce  d'apoplexie  pour  avoir  été 
gourmand;  et  le  fait  est  ([ue  mon  accident  me 
prit  après  avoir  été  un  jour  sans  manger.  11 
ni'oppcUe  aussi  commissaire  départi  par  le  roi 


(355) 
auprès  des  fermiers  généraux,  pendant  que  je 
suis  opprimé  de  paru  par  ces  messieurs. 

Voulez-vous  ,  madame  ,  que  je  vous  parle 
vrai  ?  Mon  département  est  l'abîme  du  néant 
éternel  oii  je  vais  bientôt  entrer. 

Je  lis  tous  les  ouvrages  philosophiques  de 
Cicéron  sur  ce  sujet  plus  usé  qu'aisé,  et  je  ne 
vous  conseille  pas  de  les  lire  ;  car  quoique  ce 
grand  homme  soit  très-éloquent ,  il  ne  vous 
apprend  rien  du  tout.  L'abbé  de  Chaulieu  avait 
précisément  mon  âge  quand  il  est  mort ,  et 
il  n'en  a  pas  appris  davantage. 

Les  suites  de  mon  accident  m'ont  paru  si 
sérieuses  ,  que  je  n'ai  pas  voulu  faire  mon 
voyage ,  sans  prendre  la  liberté  de  dire  adieu 
à  celle  que  vous  appeliez  votre  grand'ma- 
man  (i).  Comme  il  faut  se  réconcilier  dans  ces 
momens-là  ,  j'avais  sur  le  cœur  l'injustice  de 
son  mari  ,  qui  me  croyait  un  petit  ingrat. 
J'étais  assurément  bien  éloigné  de  l'être)  mais 
e  n'ai  pas  mieux  réussi  auprès  de  votre  grand'- 
maman  qu'auprès  de  vous.  Vous  me  combler 
d'honneurs  ,  et  elle  me  croit  plein  de  ména- 
gemens  :  elle  se  moque  de  mes  honneurs  et  de 
mon  apoplexie. 

Jugez  si  dans  cet  état  j'ai  eu  des  choses  bien 

(i)  ^lïje  la  duchesse  de  Choiicul. 


(  556  ) 
amusantes  à  vous  dire?  Je  ne  savais  aucune 
nouvelle  ni  de  l'Opéra-Coniique ,  ni  de  l'as- 
scnibiée  du  Clergé 

Mais  vous,  madame,  qui  vivez  dans  le  centre 
des  plaisirs  et  des  grandes  affaires  ,  comment 
voulez-vous  qu'un  pauvre  solitaire  ose  vous 
écrire  du  fond  de  ses  déserts  et  de  ses  neiges , 
privé  de  toute  société  et  de  presque  tous  ses 
sens ,  lorsque  vous  en  avez  encore  quatre  ex- 
ccllens  ?  C'est  à  vous  à  réveiller  les  gens  qui 
s'endorment  auprès  de  leur  tombeau  j  mais  ce 
n'est  pas  à  eux  de  vous  importuner  de  leurs  rê- 
veries :  il  faut  qu'ils  soient  discrets  et  qu'ils 
attendent  vos  ordres.  Il  n'y  a  que  les  vampires 
de  don  Calmet  qui  viennent  lutiner  les  vivans. 

Soyez  très-sure  que  ,  si  j'ai  perdu  tout  ce  qui 
fait  vivre,  passions,  amusémens  ,  imagination 
et  toutes  les  bagatelles  de  ce  monde ,  je  vous 
rcsle  sérieusement  attaché,  et  que  je  le  serai 
tant  que  mes  petites  apoplexies  me  le  permet- 
tront. Je  vous  regarderai  comme  la  personne 
de  mon  siècle  qui  est  le  plus  scion  mon  cœur 
et  selon  mon  goût,  supposé  que  j'aie  encore 
goût  et  cœur.  Je  vous  demanderai  vos  bontés, 
comme  la  première  de  mes  consolations ,  et 
je  dirai  :  C'est  auprès  d'elle  que  j'aurais  voulu 
passer  ma  vie. 

/ '///  du  second  et  dernier  fohmic. 
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